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PROVERBE LVII
PERSONNAGES
M. DE SAINT-BRICE, capitaine d'infanterie. En habit de
ratine mordoré, boutons d'or, épée et chapeau.
M. DU PARC, capitaine de cavalerie. Habit de velours noir,
veste d'or, épée et chapeau.
M . DE PL AVE AU , bailli de Nogent et officier du gobelet.
En robe-de-chambre, la veste pareille de bftn vieille étoffe, perruque à nœuds.
MARIANNE, servante. Robe d'indienne retroussée dans les poches, bonnet et tablier.
La scène est à Versailles dans une auberge , dans la chambre de M. de Saint-Brlce.
M. DE SAINT-BRICE, M. DU PARC, MARIANNE
éclairant.
M. DU PARC
Cest donc ici où tu loges 7
Oui; pour deux ou trois jours , je ne suis pas mal.
M. DU PARC
Tu es fort bien. Si je logeais à l'auberge, je logerais ici à
cause de cette belle enfant-là. (U prend Marianne par le bras; n veut l'embrasser.)
MARIi^NNE.
Finissez, monsieur.
M. DU PARC
Comment , tu fais la cruelle , je crois?
MARIANNE
Non , monsieur ; mais c'est que je n'aime pas ces manièreslà.
M. DU PARC
Ah, tu n'aimes pas ces manières-là. (U la poursuit; elle se défend et le repousse.) Elle cst plus fortc quelnoi. Elle m'a déchiré mes manchettes.
MARIANNE
J'en suis bien aise , pourquoi badinez-vous aussi?
M. DU PARC
Attends-moi.
MARIANNE , s'en allant.
Je ne vous crains pas. Monsieur, vous n'avez besoin de rien?
Non, pas à présent.
MARIANNE
S'il vous faut quelque chose , vous le direz.
SCENE IL M. DE SAIINT-BRICE, M. DU PARC
M. DU PARC
Pourquoi ne veux-tu pas venir souper chez madame de Sainte-Placide? c'est une très -bonne maison.
M. DE SAINT-BRICE
Je le sais bien.
M. DU PARC
Elîe t'en a prié ; et si tu reviens ici quelquefois , tu seras Jjien aise de la trouver.
M. DE SAINT-BRICE
Si mon affaire se finit , je ne crois pas qu'on m'y revoie de sitôt.
M. DU PARC
Oui , mais il faut qu'elle se fasse.
M. DE SAINT-BRICE
C'est pour cela que je veux faire mon mémoire , afin de le présenter demain.
M. DU PARC
Tu trouverais peut-être * chez madame de Sainte-Placide des gens qui pourraient te servir.
Qui?
M. DU PARC. -
Des premiers commis : il en vient beaucoup chez elle , et
qui sont très-honnêtes.
M. DE SAINT-BRICE
Tu as raison , diable J
M. DU PARC
Quand je te dis , allons ; viens , viens.
M. DE SAINT-BRICE
Je veux faire mon mémoire avant , il est encore de bonne heure.
M. DU PARC
Et qu'est-ce-ce que c'est que ton affaire?
M. DE SAINT-BRICE
On m'a dit que j'aurais de la peine à Tobtenir.
M. DU PARC
Il faut en parler à madame de Sainte-Placide.
M. DE SAINT-BRICE
Si tu crois qu'elle puisse m'y servir, je ne demande pas mieux.
M. DU PARC
Je te dis que c'est la meilleure femme du monde et la plus obligeante.
BI. DE SAINT-BRICE
Voici de quoi il est question. J'ai passé l'hiver chez mon père, comme tu sais.
M. DU PARC
Oui. Quel âge a-t-il ton père?
M. DE SAINT-BRICE
Soixante et quinze ans -, mais il se porte bien.
M. DU PARC
Il faudrait demander la survivance de sa lieutenance du roi.
M. DE SAINT-BRICE
C'est cela justement que je veux.
M. DU PARC
Tu as raison.
M. DE SAINT-BRICE
Tu connais mademoiselle Adélaïde?
M. DU PARC
La fille de madame de la Bellière, à Douai?
lO l'officier
M. DE 9AINT-BRICE.
Eh, non!
M. DU PARC
Ah, la fille de M. Desfoias, votre major.
Justement : elle est charmante î
M. DU PARC
Mais il me semhle que non.
M. DE SAINT-BRICE
C'est que tu ne te la rappelles pas.
M. DU PARC
Et parbleu si fait ; n'est-ce pas une grande fille pâle , qui a- Tait mal à la poitrine?
M. DE SAINT-BRICE
Oui , mais ce mal là n'est rien : notre chirurgien major l'a entreprise , il m'a promis qu'avant un mois elle serait guérie.
M. DU PARC
Si tu avais connu le nôtre I il n'en manquait pas une , des maladies de poitrine ^ c'était bien le plus habile homme du monde. Achève donc : je parie que tu es amoureux de mademoiselle Adélaïde.
M. DE SAINT-BRICE
Il est impossible de l'aimer davantage.
M. DU PARC
Et t'aime-t-elle aussi ?
M. DE SAINT-BRICE
Tout ce qu'on peut aimer ; et je parie que sa langueur ne vient que de ce que son père ne veut pas consentir à notre mariage.
M. DU PARC
Quoi, le bon homme Desfoins est donc un peu entêté?
M. DE SAINT-BRICE
Que trop. Il n'y a que dans le cas où j'aurais la survivance de mon père, qu'il le voudrait bien.
M. DU PARC
Je le crois.
M. DE SAINT -BRICE
Mon père a écrit à son ancien colonel qui Taimait beaucoup; celui-ci venait de mourir. II a encore écrit pour cette survivance à bien des officiers généraux de sa connaissance sous lesquels il a servi : quelques-uns ne lui ont pas répondu, et les autres lui ont mandé qu on n'accordait plus de survivances ; et comme il y a un de ses camarades qui en a obtenu une pour son fils , j'ai pris le parti de venir ici y ce n'a pas été sans être désespéré de me séparer de mademoiselle Adélaïde.
M. DU PARC
Il faudra conter tout cela à madame de Sainte-Placide. Si lu veux, je la préviendrai.
M. DE SAINT -BRICE
N'oublie pas de dire que c'est celle du lieutenant de roi du Quesnoi qui a été accordée.
M. DU PARC
Celle du Quesnoi?
M. DE SAINT-BRICE
Il y a six semaines.
M. DU PARC
Ah çà, tu viendras bientôt?
M. DE SAINT-BRICE
Oui, quand j'aurai fini mon mémoire.
M. DU PARC
Allons, c'est bon ^ je m'en vais t'annoncer, ne sois pas long-temps.
M. DE SAINT-BRICE
Non, non.
M. DU PARC
Adieu.
M. DE SAINT-BRICE, MARIANNE
MARIANNE
On y va.
Allons donc.
MARIANNE
Qu est-ce que vous voulez, monsieur?
M. DE SAINT-BRICE
Une écritoire.
MARIANNE
Est-ce qu'il n'y en a pas là? Ce matin
M. DE SAINT-BRICE
J'y ai regardé.
MARIANNE , s'en allant.
Vous allez en avoir tout à l'heure.
M. DE SAINT-BRICE
Pourvu que je me souvienne de ce qu'il y avait dans ce mémoire. (Il rêve.)
MARIANNE, revrenant.
Monsieur, voilà de l'encre.
M. DE SAINT-BRICE
Et une plume ?
MARIANNE, s'en allant.
Vous ne dites pas aussi.
DU GOBELET. l5
Allez, allez.
MARIANNE y revenant avec une plume.
Tenez, voilà une plume.
M. DE SAINT-BRICE
Et du papier donc?
MARIANNE, s'en allant.
Il fallait donc le dire en même temps. Pardi , il vous faut bien des choses toujours.
M. DE SAINT-BRICE
Ce diable de me'moire que j'ai perdu! (ii cherche dans ses poches.)
Voyons encore, (il regarde tous ses papiers ot il baise une lettre.) Ah, chère Adélaïde.
MARIANNE apportant du papier^ etc.
Voilà tout ce qu'il faut, n'est-ce pas?
M. DE SAII^T-BRICE.
C'est bon, laissez-moi.
MARIANNE
Il ne faut plus rien?
M. DE SAINT-BRICE
Non.
SCENE V
M. DE SAINT-BRICE, UNE VOIX dans la chambre prochaine. M. DE SAINT-BRICE, se mettant à écrire.
Il faudra bien que je me souvienne de ce qui était dans ce mémoire, (il rêve.) Oui, je crois que voilà comme il commençait, vil écrit.)
LA VOIX, sur des tons difFérents..
A boire pour le roi, à boire pour le Roi.
M. DE SAINT-BRICE, écoutant.
Qu'est-ce que j'entends-là?
i4 l'officier
LA VOIX
A boire pour le roi, à boire pour le roi, à boire pour le roi.
M. DE SAINT-BRICE
Que diable est-ce que cela veut dire?
LA VOIX
A boire pour le roi, à boire pour le roi.
M. DE SAINT-BRICE
Je n'entends pas bien. Qu'importe?
LA VOIX
A boire pour le roi, à boire pour le roi.
M. DE SAINT-BRICE
Cela m'a fait oublier.. . . Il faudra bien que je le retrouve.
(II rêve).
LA VOIX
A boire pour le roi.
Encore! Ah, je n'entends plus rien, (il rêve). Ah!.... dire que je ne puisse pas me souvenir!...
LA VOIX
A boire pour le roi, à boire pour le roi, à boire pour le roi, à boire pour le Roi.
M. DE SAINT-BRICE
Je n'y tiens pas ! . . . .
LA VOIX
A boire pour le roi.
M. DE SAINT-BRICE
Je ne comprends pas qui ce peut êtrej il semble qu'il y a trois ou quatre voix.
LA VOIX
A boire pour le roi, à boire pour le Roi.
M. DE SAINT-BRICE
Il m'est impossible de rien faire du tout, tant que cela continuera.
DU GOBELET. l5
LA VOIX
A boîre pour le roi , à boire pour le roi , à boire pour le Roi.
M. DE SATNT-BRTCE.
Il faut savoir ce que c'est. (li frappe contre le mur). Qu est-cc qui est là?
LA VOIX
c'est moi....
M. DE SAINT-BRICE
Qui, vous?
LA VOIX
J'ai Tbonneur d'être votre voisin, monsieur; et si vous voulez, je m'en vais vous aller voir.
M. DE SAINT-BRICE
Qu'est-ce que vous avez?
LA VOIX
Je m'en vais vous le dire, monsieur, je m'en vais vous le dire.
M. DE SAINT-BRICE
Ce sera sûrement quelque importun, ou quelque fou.
M. DE SAINT-BRICE, M. DE PLAVEATJ
M. DE PLAVEAU, à la porte.
Est-il permis d'entrer?
M. DE SAINT-BRICE
Entrez.
M. DE PLAVEAU," en robe-de-chambre, une chancelle à la main.
Monsieur, j'ai bien l'honneur de vous saluer.
Monsieur, je suis votre serviteur.
M. DE PLAVEAU.
Monsieur, je vous demande bien pardon de paraître comme
ib L OFFICIER
cela devant vousj mais c'est que c'est mon usage quand je suis rentré chez moi, de me mettre en robe-de-chambre, parce que vous entendez bien^ cela fait que.... je dis.... enfin Ton est plus à son aise.
M. DE SAINT-BRICE
C'est vrai.
M. DE PLAVEAU.
Monsieur, il me paraît que vous êtes en affaire : vous avez là une plume et de Tencre....
M. DE SAINT-BRICE
Oui , monsieur, j'ai un mémoire de très-grande conséquence à écrire , et je n'ai pas de temps à perdre.
M. DE PLAVEAU.
Oh oui, quand on vient dans ce pays- ci je m'en doutais bien parce que
M. DE SAINT-BRICE
C'est ce qui fait que je ne vous propose pas de vous asseoir.
M. DE PLAVEAU.
Ob, moi, vous vous moquez, je ne m'assieds jamais j je resterais comme cela toute la journée. Permettez seulement que je mette ma chandelle sur votre table.
Non , je ne veux pas vous déranger ; car vous avez aussi affaire, vous , monsieur, à ce qu il me semble.
M. DE PLAVEAU.
Oui, vraiment j et je n'ai pas de temps à perdre non plus , car c'est demain ..... Vous ne savez pas. . . . C'est que. . . .
M. DE SAINT-BRICE
Quand on n'est ici que pour peu de temps. . . .
M. DE PLAVEAU.
Oh, mol j'y suis pour trois mois , et c'est parce que
Vous avez été étonné de ce que vous entendiez 7
M. DE SAINT-BRICE
Un peu , et si pouviez parler un peu plus bas....
M. DE PLAVEAU.
Plus bas ?
DU GOBEtiET. In
M. DE SAINT-BRICE
Oui , VOUS me (criez plaisir.
M. DE PLATEAU
Cela est bien difficile ; ce n'est pas que je ne veuille faire ce
que vous voudriez, car moi Monsieur est officier, je
crois?
M. DE SAINT-BRICE
Oui, monsieur.
Je le disais bien : quand je vois qu on a comme cela la croix , je dis , il faut que ce soit quelqu'un qui serve ou qui a servi ; car nous avons une étape à Nogent.
M. DE SAINT-BRICE
Vous êtes de Nogent?
M. DE PLAVEAU.
Oui, monsieur, je me nomme Plaveau, et je suis officier aussi , moi ; mais pas de même que vous , je suis officier de justice^ je suis bailli de INogent^ et j'ai voulu être encore officier autrement, c'est-à-dire.... avoir une charge... Cest bien une charge que celle de bailli ; mais je veux dire une charge plus honorable; quand je dis plus honorable, c'est-à-dire une charge chez le roi.
M. DE SAINT-BRICE
Vous êtes officier du roi ?
M. DE PLAVEAU.
Oui, monsieur, j'ai cet honneur-là, je suis officier du gobelet.
M. DE SAINT-BRICE
Ah , c'est très-bien , monsieur : je vous souhaite le bonsoir.
M. DE PLAVEAU.
Monsieur, vous avez bien de la bonté j mais pour en revenir à ce que nous disions , c'est une charge où il faut parler devant le roi. Je suis bien accoutumé à parler en public , car j'ai été reçu avocat à Bourges et puis je juge tous les jours j c'est-à-dire, quand il y a des causes à mon bailliage , pour lors
i8 l'officier
je parle ; mais parler devant le roi , c'est difFérent , et il faut un peu s'étudier pour cela.
M. DE SAINT-BRICE
En ce cas-là , monsieur, je vous demande pardon de vous avoir interrompu, je suis bien votre serviteur.
M. DE PLAVEAU.
Vous ne m'avez point interrompu, monsieur, aucontraire: et je pense une chose, même
M. DE SAINT-BRICE
Quoi?
M. DE PLAVEAU.
Vous pourriez..,., je dis si vous vouliez , vous pourriez me donner votre avis sur la manière dont
M. DE SAINT-BRICE
Une autre fois , tant que vous voudrez.
M. DE PLAVEAU.
C'est bien honnête à vous , monsieur ; mais c'est démain que je commence, et
M. DE SAINT-BRICE
J'en suis bien fâché , mais
M. DE PLAVEAU.
C'est l'affaire d'un instant.
M. DE SAINT-BRICE
En vérité , je ne peux pas.
Je vous en prie. Demain quand le roi sera à table ; car j'ai déjà vu tout cela , il est là , et moi ici. Le roi demande à boire , et moi : voilà ce que je dis aussitôt, A boire pour le roi.
M. DE SAINT-BRICE
C'est fort bien.
M. DE PLAVEAU.
- Oui , c'est ce que je dois dire ; mais c'est le ton que je cherche, j'ai envie de dire comme cela (i). A boire pour le roi , ou à boire pour le roi , ou à boire pour le roi : non , je ny suis pas.
(x) Il prend différents tons.
M. DE SAINT-BRICE
Je trouve que c'est fort bien.
M. DE PLAVEAU.
Non , j'avais trouvé un autre ton àNogent, que je cherche. Ah , je crois que le voilà, écoulez , je vous prie : A boire pour le roi j non : A boire pour le roi ; ce n'est pas tout-à-fait cela , je le sens bien.
M. DE SAINT-BRICE-
Je vous assure que c est à merveille.
BI. DE PLAVEAU.
Vous me flattez , mais si vous m'aviez entendu à Nogent , vous verriez bien.... Tenez , voilà, je crois^ comme je disais: A boire pour.... Je ne saurais retrouver ce ton-là ; mais d'ici à demain il faudra bien en venir à bout.
M. DE SAINT-BRICE
Sûrement, je vous demande bien pardon , mais....
C'est juste , il faut que chacun fasse ses affaires. Je suis bien aise d'avoir eu l'honneur de taire votre connaissance , parce qu'on cause quelquefois.
M. DE SAINT-BRICE
Prenez donc votre lumière.
M. DE PLAVEAU.
Ah, oui , j'oubliais... :^ quand on a quelque chose comme cela dans la tète.... Je vous remercie bien, monsieur j je suis votre très-humble serviteur, (ii sort.)
M. DE SAINT-BRICE
Enfin , le voilà parti/
M. DE PLAVEAU , revenant.
Monsieur, je pense une chose : si je pouvais vous être utile pour votre mémoire....
M. DE SAINT-BRICE
Non, monsieur j je vous prie de vouloir bien
M. DE PLAVEAU.
Je fais acte de bonne volonté , au moins.
M. DE SAINT- BRICE
Je VOUS en suis obligé -, permettez que je finisse mon mémoire. (M.dePlaveau sort et revient.)
M. DE PL AVE AU
Ah ! je le tiens pour le coup, tenez , monsieur, écoutez : A boire pour le roi. Non, ce n'est pas cela, je vous demande
bien pardon. (Il ferme mai la porte.)
M. DE SAINT-BRICE
Eh , laissez la porte.
M. DE PLAVEAU.
c'est que la clef....
M. DE SAINT-BRICE
Cela ne fait rien.
M. DE PLAVEAU.
Je vous souhaite bien le bonsoir. Si je retrouve le ton de Nogent, je viendrai vous le dire.
M. DE SAINT-BRICE
Adieu , adieu.
SCENE VIL
M. DE SAINT-BRICE, M. DE PLAVEAU, dansaa chambr.. M. DE SAINT-BRICE.
Le diable emporte l'importun, (ii s'assied.) L'impatience dérange plus la mémoire! (iirêve.) Ah , m'y voilà. (Il écrit.) Fort bien. Après , qu'est-ce qu'il y avait? (il cherche.)
M. DE PLAVEAU.
A boire pour le roi , à boire pour le roi.
M. DE SAINT-BRICE
Ah , le voilà quirecommence. Je voudrais que.. . Ne l'éçpu-
tons pas. (Il rêve.)
A boire pour le roi, à boire pour le roi.
M. DE SAINT-BRICE
Je ne ferai jamais rien de la soirée.
M. DE PLAVEAU.
A boire pour le roi, à boire pour le roi.
M. DE SAINT-BRICE
Voyons Theure qu'il est. Comment, dix beures moins un
quart ! (II se lève.)
M. DE PLAVEAU.
A boire pour le roi.
M. DE SAINT-BRICE
Demain matin je me lèverai de bonne heure, (ii prend son épé«
et son chapeau.)
M. DE PLAVEAU.
A boire pour le roi. Monsieur l'officier, je le liens ^ écoutez : A boire pour le roi, entendez-vous 7
M. DE SAINT-BRICE
Allons-nous-en, car il va venir, (iisort.)
SCÈNE VIII
M. DE PLAVEAU, dans sa chambre.
Monsieur Tofficier, j'y suis ; A boire pour le roi. Étes-vous content de cela? (li vient avec sa lumière à la main.) Aboirc pour Ic roi.
(Il est étonné de ne plustrouver M. de Saint-Brice.) Il CSt SOrti , j'en Suis bien
fâché, mais je ne veux pas oublier ce ton-là, toujours, (iis'en va en disant) : A boirc pour le roi, à boire pour le roi.
LA
PROVERBE LVIII
PERSONNAGES
M. DE LA BRUYERE, conseiller-d'état. Habit noir, perruque
de conseiller-d'état.
Mme DE L^ BRUYERE, coiffée en cheveux, et point habillée.
LA COMTESSE DE SAINT-LÉGER. Bien mise, avec un collet monté.
M. DUMONT. Habit et veste grise, boutons d'or, chapeau et èpée.
LE GRAND , valet-de-chambre de M""- de la Bruyère.
Habit rouge complet , à boutons d'or.
La scène est chez madame de la Bruyère, dans son boudoir.
SCENE PREMIERE
M^^ DE LA BRUYERE, M. DE LA BRUYERE.
]Vime DE ^^ BRUYERE lisant, un mouchoir à la main.
Qui est là?... Ah, cestvous, monsienr.
M. DE LA BRUYERE.
Dans quel état vous voilà?
Mrae DE LA BRUYERE.
Vous me voyez dans le plus grand attendrissement.
M, DE LA BRUYERE.
Quoi, toujours avec vos romans.
M™e DE LA BRUYERE.
Oui, celui-ci est charmant !
M. DE LA BRUYERE.
Bon, c'est toujours la même chose.
nime DE LA BRUYERE.
Vous le croyez, et vous n'en avez peut-être jamais lu.
M. DE LA BRUYERE.
Pardonnez-moi, autrefois, au collège j mais c'est du temps perdu.
]M™« DE LA BRUYERE.
Je ne trouve pas cela. Quand des gens vraiment vertueux éprouvent des malheurs qu'ils pourraient faire cesser, s'ils étaient capahles de renoncer à l'honneur, à la vertu^ ces situations sont si intéressantes, si touchantes, que je voudrais connaître ces malheureux , pour pouvoir les consoler, adoucir leurs maux, les partager j ce désir est une jouissance déVi-
cieuse:
M. DE LA BRUYERE.
Vous n'avez pas besoin de ces livres-là, pour jouir de toute la délicatesse, de toute la sensibilité de votre âme.
BI™e DE LA BRUYERE.
A quoi bon me flatter 7 Je suis bien aise que vous ayez bonne opinion de moi, certainement ', mais convenez que vous seriez tâché de me voir de l'orgueil?
M. DE LA BRUYERE.
Je ne vous en crois pas capable,
M™e DE LA BRUYERE.
Et moi, je craindrais d'être toute prête d'en avoir, étant louée par vous.
M. DE LA BRUYERE.
Pourquoi ne pas louer ce qu'on aime , pourquoi ne pas lui rendre justice?
Mme DE LA BRUYERE.
Ah , parce que lorsque l'on aime , on peut s'aveugler sur l'objet de son amour, et en lui supposant une perfection aussi grande, on peut l'empêcher d'acquérir la véritable. Quand on est bien content de soi , on est bien près de mériter de ne plus l'être.
M. DE LA BRUYERE.
Pourquoi cela ?
M"!* DE LA BRUYERE.
Mon Dieu, Ton est si récompensé de faire le bien, on goûte une si grande satisfaction, qu'il n'y a pas un grand mérite à s'en occuper.
M. DE LA BRUYERE.
C'est pousser trop loin le scrupule : lorsque les autres en jouissent, c'est toujours bien fait, n'importe quel en est le principe.
»!•"« DE LA BRUYERE.
Vous parlez en homme d'état, ainsi chacun de nous fait son métier.
M. DE LA BRUYERE.
Vous fiiites biea celui d'une femme qui mérite Testime et Tamour de son mari.
M™e DE LA BRUYERE.
Commem ne serais- je pas occupée de plaire à Thomme que j'aime et que j'estime le plus 7 Notre bonheur commun dépend de nous ; vous pensez assez solidement pour fuir les gens frivoles, légers ou perfides ; comment ne les haïrais-je pas, et comment pourrais -je les craindre? L'amour ne se trouve pas toujours avec l'estime ; mais quand ils sont réunis , rien ne peut détruire un attachement de cette espèce.
M. DE LA BRUYERE.
Je suis bien aise de vous voir cette façon de penser.
Mme DE LA BRUYERE.
Si vous étiez capable de quelques goûts passagers, je vous plaindrais; parce que les remords ne vous en laisseraient pas jouir tranquillement? On n'est point jaloux, de ce^ju on estime véritablement.
M. DE LA BRUYERE.
Vous me charmez ! je ne vous ferai point de ces protestations, ridicules souvent , parce qu'on ne peut pas répoudre d'une faiblesse quand on est homme j mais ces remords dont vous me parlez, m'effrayent si fort, que je me crois au-dessus du danger.
jjjme j)E LA BRUYERE.
Avez de la coniiauce en moi , et nous nous aimerons toujours.
M. DE LA BRUYERE.
Dites une estime réciproque, une amitié durable nous réunira sans cesse ; le passage de l'amour à l'amitié sera insensible , et l'habitude du bonheur l'établira si vivement en nous , que rien ne pourra le détruire.
M'ne DE LA BRUYERE.
Vous me charmez chaque jour de plus en plus, oui...
M"'^ DE LA BRUYERE, M. DE LA BRUYERE, LA COMTESSE, LE GRANÙ
LE GRAND
Madame la comtesse de Saint-Léger.
M. DE LA BRUYERE,
Que veut cette femme 7
Mme DE ^^ BRUYERE.
Elle aurait été bien surprise , si elle nous avait entendu.
LA COMTESSE
Madame, je suis désespérée de ne m'étre pas trouvée chez moi , lorsque vous m'avez fait Thonneur d'y venir.
Il est vrai, madame, qu'on ne vous trouve guère.
LA COMTESSE
Oui, je sors beaucoup ; pour monsieur de la Bruyère, on ne le voit nulle part , et depuis Fontainebleau, je ne lai pas rencontré une seule fois.
M. DE LA BRUYERE.
Cependant la semaine dernière à Yersailles....
LA COMTESSE
Eli, mon Dieu ouij à propos, je ne sais ce que je dis. Madame , comment vous trouvez-vous de ce temps-là ?"
Mi"« DE LA BRUYERE.
Mais, madame, assez bien.
LA COMTESSE
Vous êtes bien heureuse -, pour moi il y a des jours où je suis anéantie, et, si cela dure.o.. A propos, madame, aimezvous toujours les tragédies?
M™e DE LA BRUYERE.
Oui, madame, et beaucoup. •
LA RECOMMANDATION. 2g
LA COMTESSE
Vous en allez avoir une nouvelle , à ce qu'on m'a dit , qui sera admirable j j'ai fait louer une loge ^ parce que je n'en ai pas à ce spectacle-là , je ne le puis souffrir ; je ne vais qu'à rOpéra et aux Italiens ; mais pour cette pièce-là , je veux absolument la voir : si vous n'aviez pas de loge, et que vous voulussiez....
Mme DE ^A BRUYERE.
Ma belle-sœur aura la sienne, madame j mais je ne vous en suis pas moins obligée de votre offre.
LA COMTESSE
c'est qu'on entend parler, pendant huit jours , d'une pièce nouvelle, et quand on n'est pas au fait, cela ennuie à mourir. Les livres nouveaux, par la même raison, me mettent au désespoir j c'est la même chose.
M. DE LA BRUYERE.
Quoi, madame, vous n'aimez pas la lecture?
LA COMTESSE
Pardonnez-moi , assez, quand je travaille surtout, cela me distrait; mais autrement cela me fait perdre trop de temps : j'ai toujours du monde, je sors beaucoup et ou ne peut pas suffire à tout ce que l'on a à faire. D'un autre côté mes voyages de Versailles....
• M. DE LA BRUYERE.
Mais là , madame , n'auriez-vous pas le temps de lire pendant vos semaines !
LA COMTESSE
Non, vraiment, j'écris, que c'est affreux! et puis j'ai commencé un ouvrage charmant, je ne saurais le quitter ; j'ai déjà
fini un fauteuil Madame, il faut que je vous dise comment
il est.
M™e DE LA BRUYERE.
Voyons , madame, parce que je veux faire un meuble.
LA COMTESSE
Oh , il faut que vous fassiez le mien. Imaginez , madame,
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un fond , je ne peux pas vous bien dire. . . , ce n'est pas jaune, ce n'est pas blanc; c'est soufre pâle , ou paille 5 oui, c'est paille : un ruban couleur de noisette et bleu , qui entoure un faisceau de roses , qui fait la bordure j le milieu, des pavots et des lis , avec des greuades et des instruments de musique.
M^ne DE ^^ BRUYERE.
Cela doit élre superbe !
LA COMTESSE
Vous imaginez bien .
M. DE LA BRUYERE.
Et vous vous assolerez sur des instruments de musique?
LA COMTESSE
Oui, vraiment. Mais à propos, vous avez raison, cela est absurde! allons, me voilà dégoûtéede mon meubie, je ne Tacbèverai pas. Ah çà , je m'en vais voir madame votre sœur.
M™e DE LA BRUYERE.
Eh bien, passez par ici.
LA COMS'ESSE.
Voulez- VOUS bien , madame?
Moie DE LA BRUYERE.
Sans doute , c'est plus court.
LA COMTESSE
Ah , mon Dieu î j'oubliais : j'ai une affaire à vous , monsieur de la Bruyère j c'est même ce qui m'a fait sortir de bonne heure , parce que plus tard je craignais de ne pas vous trouver.
M. DE LA BRUYERE.
Voulez-vous bien me dire ce que c'est?
LA COMTESSE
C'est une persécution , mais vous n'en ferez que ce que vous voudrez.
M. DE LA BRUYERE.
Pourquoi? Si cela vous intéresse, je serai charmé
LA COMTESSE
Vraiment, cela m'intéresse beaucoup, c'est-à-dire comme
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cela ; c est mon oncle qui me tourmente pour faire placer le fils de son receveur, un joli sujet : il est là dans votre antichambre.
M. DE LA BRUYERE.
Voulez-vous que je le fasse entrer?
LA COMTESSE
Fi donc î mon oncle prétend que vous avez des bureaux j j'ai son mémoire quelque part, voyons dans mon sac ; bon! je Tai laissé chez moi. Enfin je lui dirai que je vous en ai parlé; m'en voilà quitte.
M. DE LA BRUYERE.
Mais si je pouvais
LA COMTESSE
Non, je ne veux pas vous tourmenter davantage là-dessus. Madame , vous voulez donc bien que je paSse par-là 7
Pour cela sûrement.
LA COMTESSE
Je reviendrai par ici , ainsi je vous verrai en sortant.
M™« DE LA BRUYERE.
Je l'espère bien.
LA COMTESSE
OÙ voulez-vous donc aller, monsieur de la Bruyère? Ah çà , je dirai à mon oncle que cela ne se peut pas j m'en voilà débarrassée. Restez donc là , je vous prie.
M. DE LA BRUYERE.
Puisque vous le voulez. ...
LA COMTESSE
Sans doute, sans doute.
SCÈNE III
M. DE LA BRUYERE, M^^^ de LA BRUYERE.
3ime DE ^^ BRUYERE.
Voilà un homme bien recommandé.
M. DE LA BRUYERE.
Comment voulez-vous que cela soit autrement, avec une femme comme celle-là?
jimc DE LA BRUYERE.
C'est inconcevable tout ce qu elle dit. Mais cet homme-là la croit fort occupée de son affaire.
M. DE LA BRUYERE.
Sûrement.
M^ne DE LA BRUYERE.
Tenez, cela me fait de la peine: c'est peut-être quelque malheureux qui n'a aucune ressource.
M. DE LA BRUYERE.
Cela ne serait pas étonnant, il y a tant de gens qui meurent de faim.
M'°e DE LA BRUYERE.
Monsieur, si vous pouviez faire quelque chose pour lui?
M. DE LA BRUYERE.
Mais je ne le connais pas.
M^e DE LA BRUYERE.
Cest peut-être réellement un bon sujet; voyez-le.
M. DE LA BRUYERE.
Il peut être bon sujet, mais il faut qu il saclie travailler.
Mme DE LA BRUYERE.
Avez-vous une place à donner?
M. DE LA BRUYERE.
Oui, j'en ai une.
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M^e DE LA BRUYERE.
Èh bien, parlez-lui; vous jugerez facilement de quoi il est capable. S'il n'avait pas compté sur madame de Saint-Léger, il aurait trouvé quelqu'un quiTaurait mieux protégé: ne m'6tez pas cette satisfaction.
M. DE LA BRUYERE.
Ab, mon dieu, de tout mon cœur.
M™® DE LA BRUYERE.
Je voudrais que vous puissiez faire quelque chose pour lui; quand ce ne serait que pour faire sentir à la Comtesse que quand on ne fait pas mieux les affaires dont on se charge, on ne devrait pas s'en mêler, et qu'on y fait plus de tort que de bien.
M. DELA BRUYERE.
Je m'en vais le faire entrer, (ii sonne.)
SCENE V
M. DE LA BRLYERE, Mn^e DE LA BRUYERE, M. DUMONT.
M. DE LA BRUYERE.
C est (le VOUS, monsieur, que madame de Saiût-Léger m'a parlé?
M. DUMONT
Oui, monsieur.
M™« DE LA BRUYERE, à M. delaBrujere.
Il a l'air d'un honnête homme.
M. DE LA BRUYERE.
Oui. Mais, monsieur, qu'est-ce que vous voudriez avoir?
M. DUMONT
Est-ce que madame la Comtesse de Saint-Léger, monsieur, ne vous a pas donné mon mémoire?
M. DE LA BRUYERE.
Non vraiment, elle l'avait oublié.
M™e DE LA BRUYERE.
Si VOUS en avez un, monsieur, donnez-le, ou dites vousmême votre afifaire.
M. DUMONT
Si monsieur vent se donner la peine de lire, voilà la copie du mémoire que j'avais fait.
DE LA BRUYERE
Voyons, (iiiit.) Quoi, c'est vous qui travaillez dans les domaines ?
M. DUMONT
Oui, monsieur.
M. DE LA BRUYERE.
On vous avait desservi?
M. DUMONT
Monsieur....
M™« DE LA BRUYERE.
D ites naturellement : il est tout simple de se plaindre^ c'est une consolation qu'on ne doit pas se refuser.
M. DUMONT
Si on le pouvait, sans faire tort à ceux dont on a à se plaindre, je crois que cela pourrait être permis ,
M™e DE LA BRUYERE.
Voilà une façon de penser trcs-honnête.
M. DE LA BRUYERE.
Tenez, monsieur Dumont, vous aviez une si bonne réputation, que je vous ai fait chercher partout j je vous ai demandé à M. de la Bonde : il m'a dit qu'il ne savait ce que vous étiez devenu.
M. DUMONT
Je le crois bien, monsieur j c'est lui qui m'a perdu.
Et comment cela?
M. DUMONT
J'avais eu le bonheur de plaire à M. de Rondière, chez qui se tient le bureau....
M. DE LA BRUYERE.
Il m'a beaucoup parlé de vous, M. de Rondière^ c'était ce qui m'avait donné envie de vous avoir.
M™e DE LA BRUYERE.
Laissez-le donc achever, monsieur.
M. DUMON^r.
Eb bien, M. de la Bonde a profité de trois jours, que je n'ai pu quitter ma mère , qui était à toute extrémité , pour me faire ôter mon emploi.
M™»' DE LA BRUYERE.
C'est affreux î Est-elle un peu à son aise , madame votre mère?
M. DUMONT
Ah, madame, c'est là ce qui cause mon désespoir! avec mon emploi je l'aidais à vivre , et je comptais en augmentant
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d'appoialements pouvoir mieux la soulager encore , et Tou m'a ôlé toutes mes ressources I
M™*^ DE LA BRUYERE, à M. de la Bruyère.
Monsieur, est-ce que cela ne vous touche pas? (à m. Dumoui) et est-elle guérie du moins?
M, DUMONT
Non , madame : de cette maladie elle est devenue aveugle , et mon malheur Ta accablée de chagrin. Je vous demande bien pardon de vous exposer tout cela ; mais je ne l'aurais jamais fait , si votre bonté ne m'avait rassuré , sans m'hurailier,
M™e DE LA BRUYERE.
J'aime beaucoup voire façon de sentir, et de penser, monsieur Dumont.
M. DE LA BRUYERE.
Et moi aussi , et je vais vous le prouver.
M°ie j,E LA BRUYERE, à M. de la Bruyère.
Ah, monsieur, que je vous en aurai d'obligation!
M. DE LA BRUYERE.
Vous êtes folle. Je suis trop heureux de pouvoir avoir monsieur Dumont, s'il le veut bien.
M. DUMONT
Monsieur, je suis pénétré de reconnaissance
W^^ DE LA BRUYERE.
Vous lui donnez donc la place que vous avez?
M. DE LA BRUYERE.
Non.
M»De DE LA BRUYERE.
Ah , pourquoi?
M. DE LA BRUYERE.
Parce qu'elle n'est pas assez bonne ; mais comme mon secrétaire est vieux et qu'il a besoin de se reposer, voilà la place que je lui offre : il me faut quelqu'un de confiance, et je crois que je ne peux pas mieux choisir.
M"ie DE LA BRUYERE.
Ah , monsieur, vous me faites un plaisir!
LÀ lŒCOMMAKDATlO.N. .J-
M. DE LA BRUYERE.
El je pense même que pour qu il puisse coulinuer de rendre à sa mère tous ses soins , sans se détourner, nous pourrions lui donner ici un logement.
Mnie DE LA BRUYERE.
Assurément , j'allais vous le proposer^ vous m'avez prévenue.
M. DE LA BRUYERE.
Je suis charmé que nous ayons eu la même idée.
]Vjme DE j^^ BRUYERE à M. Dnmont qui s'appuie surune chaise.
Monsieur Dumont , qu avez-vous ?
M. DUMONT
Madame, je suis si saisi d'étonnement, d'admiration, que tout mon regret est de ne pouvoir pas vous témoigner ma reconnaissance , comme je le désire —
SCENE VL
M. DE LA BRUYERE, M'"^ DE LA BRUYERE, LA COMTESSE, M. DUMOCT.
M. DUMONT , allant à la Comtesse.
Ah , madame la Comtesse .' . . .
LA COMTESSE , sècliemenl à M. Dûment.
Eh bien , pourquoi donc êtes-vous entré ici?
M. DUMONT
Ah , madame ! je ne puis pas parler. ...
LA COMTESSE
Mais, monsieur, ce n'est pas ma faute si vous n'avez pas réussi : vous demandez une chose impossible j monsieur de la Bruvere doit vous l'avoir dit , je lui ai donné votre mémoire,
M. DUMONT, élonné.
Mais....
LA COMTESSE
Je vous dis que j'ai lait l'impossible : vous direz à mon oncle que ce n'est pas ma faute.
M. DUMONT
Je nj comprends rien : quoi, ce n'est pas à vous , madame , que je dois le bonheur qui m'arrive?
LA COMTESSE
Quel bonheur donc? je crains que la tête ne lui ait tourné, il faut le renvoyer. Allons , en voilà assez.
M™® DE LA BRUYERE.
Non , madame , la tête ne lui a pas tourné^ mais il faut vous avouer ce qui est arrivé.
LA COMTESSE
Quoi, réellement lui auriez-vous donné l'emploi que je demandais pour lui? j'en serais charmée 5 c'est un très-honnête garçon à qui je m'intéresse vivement, et vous ne sauriez me faire un plus grand plaisir.
La manière dont vous vous y intéressez, madame , ma fait faire quelques réflexions, et c'est moi qui ai engagé M. de la Bruyère à le voir.
LA COMTESSE
Madame, je vous en fais tous mes remercîments.
M"'^ DE LA BRUYERE.
Madame , vous ne nous en devez aucun , et c'est son mérite qui a déterminé M. de la Bruyère en sa faveur.
LA COMTESSE, àM. de la Bruyère.
Si je n'avais pas su ce qu'il valait , je ne vous en aurais pas parlé non plus. Mon oncle viendra sûrement vous remercier. A propos , M. de la Bruyère, j'ai à vous solliciter pour moimême .
M. DE LA BRUYERE.
Si vous sollicitez aussi bien que pour les autres, vous devez être sûre de réussir.
LA COMTESSE
Vous plaisantez toujours : mais je vous en prie , écoutezmoi. J'ai un échange h proposer au roi , d'une partie de terre qui pourrait lui convenir en me cédant une autre portion
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de domaines , qui m'agrandirait et rendrait ma terre bien plus agréable. Me ferez -vous ce plaisir-là?
M. DE LA BRUYERE.
C'est une chose à examiner.
Eh bien , je vous apporterai tous mes papiers un de ces jours.
M. DE LA BRUYERE.
Ne vous donnez pas cette peine-là. Envoyez-les à M. Dûment j c'est lui qui a cette partie-là actuellement jet si ce que vous demandez est juste, je ne doute pas qu'il ne fasse valoir vos intérêts.
LA COMTESSE
M. Dumont? je ne le connais pas.
j^jme DE £a BRUYERE.
Il est pourtant devant vous, madame ^ mon mari le prend pour secrétaire.
LA COMTESSE , surprise.
Quoi, monsieur? Ah î mais j'en suis ravie! Monsieur Dumont, je vous recommande mon affaire au moins ; j espère qu'à la considération de mon oncle, vous voudrez bien la rapporter favorablement?
M. DUMONT
Madame , je serai trop heureux de pouvoir vous prouver combien je suis reconnaissant de toutes vos bontés.
LA COMTESSE
Ne parlons pas de cela. Madame, vous ne voulez donc pas de ma loge pour la pièce nouvelle?
M™e DE LA BRUYERE.
Madame, sans mes engagements, j'en profiterais avec grand plaisir.
LA COMTESSE
Je m'enfuis , j'ai tout plein de visites à faire j je suis charmée d'avoir eu l'honneur de vous trouver. Où allez-vous donc? je vous en prie.
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M™e DE LA BRUYERE.
Puisque vous me le défendez absolument.!..
LA COMTESSE
Vous vous moquez de moi. Allons , monsieur de la Bruyère, n'allez-vous pas encore vouloir me conduire aussi?
M. DE LA BRUYERE.
Mais....
LA COMTESSE
Non , je veux que vous restiez. Monsieur Dumont, je me recommande à vous. J'espère que vous viendrez nous \oir7
M. DUMONT
Madame, j'aurai Thonneur de vous aller remercier.
M. DE LA BRUYERE, M^^ DE LA BRUYERE, M, DUMONT
M. DE LA BRUYERE.
Vous étiez là en bonnes mains , monsieur Dumont.
M. DUMONT
Quoi, monsieur, est-ce que madame la comtesse ne vous avait pas parlé en ma faveur?
Ah , d'une jolie manière! Elle vous avait bien recommandé....^
M. DUMONT
Je sens bien plus les obligations. . . .
M. DE LA BRUYERE.
Vous n'en avez qu'à voire mérite: ne parlons plus de cela. Demain matin, je vous verrai.
M. DUMONT
Oui, monsieur, j'aurai cet bonneur-làj mais j'ai un scrupule : je crains d'ôler une place à quelqu'un qui vantsùremenl jnieux (pic mol.
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M. DE LA BRUYERE.
Tranquillisez-vous , ce quelqu'un ne sera pas à plaindre -, il vous connaît de réputation, et il sera sûrement votre ami.
M™e DE LA BRUYERE.
Nous vous montrerons aussi demain rétablissement de madame votre mère.
M. DUMONT
Je ne sais si je veille, tant je suis étonné de tout ce qui m'arrive ', mais je suis bien sûr du plaisir que je vais faire à ma mère, et de tous les efforts que je ferai pour mériter toute ma vie autant de boutés, di se retire.)
SCENE VIII
M. DE LA BRUYERE, M'^^ DE LA BRUYERE.
M™e DE i^A BRUYERE.
Je me suis un peu réjouie de Te mbarras de la comtesse.
M. DE LA BRUYERE.
Je n'ai pas pu m'empécher de la renvoyer pour son aflaire à M. Dumont.
M°»^ DE LA BRUYERE.
Oui , dont elle ne savait seulement pas le nom.
M. DE LA BRUYERE.
Cela m'a diverti, je l'avoue.
M™« DE LA BRUYERE,
Ce qu'il y a de sûr, c'est que voilà une bien bonne journée pour moi.
M. DE LA BRUYERE.
Je VOUS réponds que c'est un très-bon sujet que cet homme-là.
M™e DE LA BRUYERE.
Je l'aurais juré en le voyant.
M. DE LA BRUYERE.
OÙ soupez-vouscesoir?
M^ne DE LA BRUYERE.
Chez ma mère. Y viendrez-vous?
M. DE LA BRUYERE.
Un peu tard , et je vous ramènerai.
En ce cas-là, je renverrai mes chevaux. A ce soir. Je vais m'habiller. Adieu, monsieur.
M. DE LA BRUYERE, en s'en allant.
Vous êtes biencontente 7
M^e DE LA BRUYERE.
Oh, pour cela oui.
LE COMTE DE BELVILLE J
JULIE , Jemme-de-chambre de la Marquise. En femmc-d*-
chambre.
LAFLEUR, laquais du Comte. En veste jaune, galonnée d'or , couteau-de-chasse, chapeau, fouet et bottes fortes.
M. MARCELIN, médecin. Habit noir, grande perruque.
LAFRANÇE, laquais de la Marquise. En livrée.
UN OFFICIER d! office. Habit gris complet, petit galon d'crgent.
La scène est chez la Marquise , dans le sallon.
LE
SCENE PREMIÈRE
LA MARQUISE, JULIE
JULIE
En vérité , madame , je ne vous reconnais plus ! Vous qui n'avez jamais eu la moindre humeur, qui ne voyez rien que sous une forme plaisante , vous soupirez , vous êtes languissante, abattue ! je n'y comprends rien. Vous êtes veuve et jeune, vous aimez le comte de Belville , vôàs êtes sûre qu il vous adore
LA MARQUISE, se laissant tomber dans un fauteuil.
Ah, JuUe , que dis-tu?
JULIE
Quoi, pourriez-vous douter de son amour?
LA MARQUISE
J ai de cruels soupçons!
JULIE
Lui, dont vous faites la fortune, sur le point de l'épouser, de quoi pourriez-vous le soupçonner? C'est lui faire injure ; peut-on outrager ainsi quelqu'un que l'on aime? Non, madame, je ne saurais le croire ingrat.
LA MARQUISE
Si je pouvais justifier sa conduite avec moi , ne l'aurais-je pas déjà fait? mais sa froideur, son peu d'empressement, tout m'a fait craindre le malheur qui m'arrive 3 non, le Comte ne m'aime plus.
JULIE
Mais , madame , je ne vois pas où est la froideur dont vous l'accusez.
LA MARQUISE
Tu n'as pas remarqué qu'il est moins occupé de mol , qu il est rêveur, distrait, contraint^ est-ce là de Tamour?
JULIE
Il est sûr de votre cœur j les hommes quelquefois veulent être tourmentés, et si vous vouliez lui donner un peu de jalousie
LA MARQUISE
Quelle misère î j'irais employer de pareils moyens pour le ramener, j'irais flatter l'amour-propre d'un borame que je n'aimerais pas , pour tourmenter celui que j'aime!
JULIE
C'est prendre sa revanche , il vous tourmente bien : mais faites une chose plutôt : si vous croyez avoir à vous plaindre de lui , pourquoi ne pas lui parler à cœur ouvert? Vous vous éviteriez peut-être bien des peines. Quand on s'aime véritablement, peut-on manquer de confiance l'un pour l'autre?
LA MARQUISE
Et s'il a le projet de me trahir, s'il en épouse une autre, à quoi mé serviront les reproches?
JULIE
Vous pourriez encore croire qu'il vous abandonnerait?
LA MARQUISE
Je le crains, te dis-je. Il voit souvent madame de Méranci : elle est veuve comme moi , beaucoup plus riche , alliée à des
gens puissants : tout me fait craindre
Ah , madame , serait-il possible ?. . . .
LA MARQUISE
Quoi?
JULIE
Elle se marie , j'en suis sûre j mais le nom de celui qu'elle épouse est un secret.
LA MARQUISE
C'est lui , je n'en doute plus. A.h , Julie î
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JULIE
Madame, je le saurai, si vous le youlez.
LA MARQUISE
Il a plus d'ambition que d'amour !
JULIE
Madame , consentez
LA MARQUISE
Madame de Brécy doit m'instruire de tout. Je veux , lorsqu'il viendra, l'observer encore mieux, le pousser à bout, et s'il me vient des éclaircissements qui ne me laissent plus douter de son projet , je lui dirai tout ce que je saurai; je veux le confondre et le détester après.
JULIE
Ce sera très-bien fait, madame, au lieu de vous laisser dépérir : il faut prendre un parti qui vous sauve du désespoir.
Et en le détestant, en serai-je moins malheureuse?
JULIE
J'entends quelqu'un , c'est peut-être lui.
LA MARQUISE, LE COMTE, JULIE, LAFRANCE
LAFRANGE.
M. le comte de Bel ville.
LA MARQUISE
Julie , restez ici , et observez-le.
JULIE
Oui, madame.
LA MARQUISE
Ah, Comte, c'est vous?
LE COMTE
Madame , je me reprochais d'avoir passé hier la journée sans vous voir : j'ai été à la campagne, et j'ai voulu m'en dédommager aujourd'hui en venant de bonne heure.
JULIE, bas à la Marquise.
Vous devez être contente.
LA MARQUISE
Vous avez été à la campagne? Vous ne m'en aviez rien dit.
Je Tavais oublié. Je craignais de ne vous pas trouver aujourd'hui. (Il s'assied.)
LA MARQUISE
Pourquoi cela? Vous deviez être bien sur de l'impatience que j'aurais de vous voir ; quand on aime véritablement , qui peut nous intéresser assez vivement pour le préférer à l'objet de notre amour?
LE COMTE
Ceci n'est pas un reproche , j'espère?
LA MARQUISE
Non , pourquoi vous en ferais -je? vous n'en méritez sûrement pas.
LE COMTE , troublé.
Non, madame. Et je crois (|ne vous me rendez trop de justice pour penser autrement de moi.
LA MARQUISE
S'il m'arrivait jamais de pouvoir vous soupçonner d'infidélité, je me le reprocherais comme un crime.
LE COMTE, avec embarras.
Oui,... vous avez raison... C'en serait un k vous, (il se lève.)
LA MARQUISE
OÙ allez-vous donc?
LE COMTE
Je reviendrai^ c'est que....
Comte?
LE COMTE
Madame?
LA MARQUISE
Je connais votre impatience....
LE COMTE
Mon impatience?
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LA MARQUISE
Oui, la contrariété vous est insupportable, je le sais.
LE COMTE, intrigué.
Je ne vois pas à propos de quoi vous me dites cela,
LA MARQUISE
Cependant je n'ai point à me plaindre de vous : vous avez eu l'attention de me cacher combien elle vous faisait souffrir.
LE COMTE
Mais,... sûrement.
SCENE IV
LA MARQUISE, LE COMTE
LA MARQUISE
Asseyez-vous donc.
LE COMTE
Comme vous voudrez.
LA MARQUISE
Les retardements qui se sont opposés à notre mariage ne m'ont point inquiétée, parce que ce lien ne me rendra pas plus «ûre de votre cœur que je ne le suis.
LE COMTE, Il est vrai que si j ai cessé de me plaindre , c'est que j ai craint de vous déplaire par cette même impatience ^ voilà ce qui m'a fait garder le silence jusqu à présent.
LA MARQUISE
Je m'en étais doutée, et sans vous le dire j'ai fait tout ce qu'il m'a été possible pour liàter le moment que nous désirons : les formalités nécessaires seront terminées dans peu de jours.
LE COMTE, cachant sa surprise.
Dans peu de jours?
Oui, Comte, on vient de me Fannoncer.
LE COMTE, avec contrainte.
Vous me ravissez, je craignais les obstacles que le temps amène quelquefois.
LA MARQUISE
Il ny en aura plus, Comte, et nous serons enfin heureux.
LE COMTE
Oui, très-heureux. Cependant, je crains pour votre santé. Il me semble que depuis quelque temps vous n'êtes pas bien .
LA MARQUISE
C'est peu de chose, et le plaisir de me voir entièrement à vous me remettra bientôt.
LE COMTE, se levant.
Je crois que vous ne douiez pas combien je désire que rien ne retarde mon bonheur?
LA MARQUISE
J'en suis persuadée. Avez-vous quelque chose à faire, Comte?
LE COMTE
Oui , cela ne sera pas long.
LA MARQUISE
Revenez tout de suite.
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Oui , madame.
LA MARQUISE
Vous me le promettez ?
LE COMTE
Sûrement -, que voulez-vous que je fasse quand je ne vous vois pas 7 (Il son.)
LA MARQUISE
Mon sort est donc décidé .' avec quelle froideur il a reçu ce que je lui ai dit ! ah !
SCENE V
LA MARQUISE, JULIE
LA MARQUISE
Eh bien , Julie , ce que je craignais n'est que trop vrai !
JULIE
Ah , madame , je ne saurais vous rassurer -, voici une lettre de madame de Brécy, qu elle m'a fait donner pour vous remettre lorsque vous seriez seule ; je crains bien (La Marquise
prend la lettre.)
LA MARQUISE , après avoir lu.
Il n'y a donc plus à en douter , Tingrat épouse madame de Méranci ! Je me meurs î
JULIE
Ah, madame , pourquoi vous ai-je donné cette lettre?
Le perfide î (Eiieseière.) Non, je ne Faime plus , je rougis même de Tavoir autant aimé.
JULIE
Cestbien fait, madame^ oubliez-le et pour toujours.
LA MARQUISE
Pour toujours î que je l'oublie , moi ! Julie.
JULIE
Espérez tout du temps.
LA MARQUISE
Ah, j'en mourrrai ! Il jouira du fruit de son crime, et il sera sans doute charmé de se voir à Tahri de mes reproches.
JULIE
Mais, madame, si vous essayez de le retirer de cet égarement?
LA MARQUISE
Que ne lui ai-je pas sacrifié ! mais c'était moi que Je satisfaisais ; quand je le préférais à tout au monde , il avait cessé de m^'aimer, il me trompait; mais non, je me trompais moimême, je croyais lire au fond de son cœur ce que ses yeux ne me disaient plus.
J€LIE
Eh bien, madame, ne le revoyez point.
LA MARQUISE
Ne crains pas que je lui montre ma douleur ; son parti est pris, ce serait peut-être pour lui un triomphe. Vengeons-nous plutôt ; le mépris seul suffirait, mais je ne saurais trop lui rendre les inquiétudes qu il m'a données.
JULIE
Comment?
LA MARQUISE
Tu vas approuver mon projet.
JULIE
Si vous le bannissez de votre cœur, madame, c'est tout ce que vous pouvez faire de mieux.
LA MARQUISE
Oui, je l'en bannirai, je te le promets ; mais je veux lui faire éprouver un tourment singulier. Il va revenir, fais préparer quelques tasses déglaces, je lui en ferai prendre, et je veux qu'il se croie empoisonné ; pour lors je l'abandonnerai à toutes les horreurs que lui causera cette crainte.
JULIE
Cette vengeance est encore trop douce.
LA MARQUISE
On vient, c'est lui peut-être, va-t'en. Faisons tous nos efforts pour nous contraindre jusqu'au moment d'éclater.
SCÈNE VI
LA MARQUISE , LE COMTE
LA MARQUISE
Vous êtes de parole, Comte.
Il n'y a pas de me'rite. Vous aviez quelque chose à me dire, à ce qu il m'a semblé tantôt?
LA MARQUISE
Oui; d'ailleurs j'étais bien aise de vous revoir. Je voulais vous demander si vous iriez encore bientôt à la campagne?
LE COMTE , étonné et embarrassé.
Oui, madame, j'irai chez mon frère.
LA MARQUISE
Chez votre frère ?
LE COMTE
Oui, il m'a mandé qu'il avait absolument besoin de moi, et je compte y aller passer quelques jours.
LA MARQUISE
Chez lui?
LE COMTE
Oui, àDorci.
SCENE VIII
Lk MARQUISE, LE COMTE.
LA MARQUISE , prenant des glaces.
Eh bien , Comte , pourquoi donc ne prenez-vous pas des glaces ? *
LE COMTE
Je ne m'en soucie pas,
LA MARQUISE
Allons , je veux que vous preniez cette tasse. (Elleinî donne «ne
tassedeglaces.)
LE COMTE
Tout comme il vous plaira. (Il prend la tasse de gUce».) LA MARQUISE.
Comptez-vous souper avec moi ce soir?
LE COMTE
Ce soir?
LA MARQUISE
Oui, ce soir. Qu est-ce que cette question a d'extraordinaire ?
LE COMTE
Rien. Oui , madame , j'y souperal.
Vous y souperez? je vous réponds bien que non.
LE COMTE, à part.
O Ciel , aurait-elle deviné?. . .. Madame , il est vrai que j'ai voulu vous cacher que je partais ce soir , de crainte de vous affliger.
LA MARQUISE
De crainte de m'affliger ?
LE COBITE.
Oui , madame , j'ai craint la douleur que peut causer une séparation , quoique de peu de jours , quand on aime aussi vivement que
LA MARQUISE
Quoi , VOUS pouvez feindre à ce point-là ! pourquoi âflfècter une tendresse que vous ne sentez plus?
LE COMTE
Moi, madame? je veux mourir....
LA MARQUISE
Vous n'allez pas chez le baron de Granvilliers? Vous vous troublez. Ce n'est pas tout , il doit vous présenter à la marquise deMéranci, que vous allez épouser.
LE COMTE
Ah , madame , vous pouvez me soupçonner d*une pareille perfidie?
LA MARQUISE
Vous avez l'audace de nier ?
LE COMTE , voulant fuir.
Permettez
LA MARQUISE
Non, arrêtez, et écoutez-moi , je le veux.
LE COMTE
Eh bien , accablez-moi , madame , je le mérite ; mais si vous saviez....
LA MARQUISE
Taisez- vous. Rien ne peut vous justifier, non : depuis longtemps je ne vois en vous que de la froideur, on ne trompe point un cœur sensible et délicat, sans quil s'en aperçoive^ je n'ai pas voulu me plaindre, je me suis même flattée d'un retour que vous deviez à Tamour le plus tendre : c'était vainement. Je ne vous en ferai point de reproches, vous ne méritez pas que je m'abaisse jusqu'à ce point-là ; je reconnais que vous êtes indigne de ma tendresse , et je ne vous aime plus.
LE COMTE
Vous ne m'aimez plus î
LA MARQUISE
Non 'y mais je dois une vengeance à l'amour outragé , elle est remplie : je viens de vous empoisonner ainsi que moi , en prenant des glaces.
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LE COMTE
Que dîtes- VOUS 7 qaoi î
LA MARQUISE
Mais, vous me survivrez, je nai rien épargné pour hâter l'instant de ma mort. Adieu .
SCENE X
LE COMTE, LAFLEUR en bottes fortes.
LAFLEUR
Monsieur, tout estprêt, et vous pourrez partir quand il vous plaira : je nai pas perdu de temps, comme vous voyez.
LE COMTE
Ah , Lafleur, du secours j c'est fait de moi , du secours, un médecin.
LAFLEUR
Qu'avez -vous donc?
LE COMTE
Eh, ne perds pas un instant^ un médecin, va, cours promptement.
LAFLEUR
M. Marcelin, le médecin de la maison, est ici.
LE COMTE
Va donc le chercher, ou crains....
LAFLEUR
Mais si vous vouliez me dire. . . .
LE COMTE
Eh, va donc, le mal commence, je sens que je m'affaiblis.
LAFLEUR, en s'en allant.
Je crois qu'il est devenu fou.
SCENE XI
LE COMTE, se traînant à un fauteuil où il s'assied.
Je crois déjà voir la mort s'emparer de moi^ oui. Je sens agir le poison. Ah, malheureuse femme! elle périt aussi, et c'est son amour pour moi qui est cause,.. . ma tête s'embarrasse, il me semble que ma vue se trouble, je vois moins clair assurément. Je n'entends rien qu'un bourdonnement. O dieux , quel sort j'éprouve!
LE COMTE, M. MARCELIN, LAFLEUR
M. MARCELIN, à Lafleur.
Mais encore, quel mal a-t-il votre maître?
LAFLEUR
Monsieur, je n'en sais rien, je crois qu'il est enragé.
M. MARCELIN, voulant fuir.
Enragé 7
LE COMTE, à M. Marcelin que Lafleur retient.
Monsieur Marcelin, j'attends de vous la vie.
Ah, monsieur le Comte, je vous en prie, ne m'approchez pas.
LE COMTE
Par pitié, monsieur Marcelin, écoutez-moi, je suis empoisonné.
M. MARCELIN
Empoisonné?
LE COMTE
Oui, monsieur.
M. MARCELIN
Sûrement ?
LE COMTE
Hélas , il n est que trop vrai î
M. MARCELIN
A la bonne heure. Tant mieux, tant mieux ; calmez-vous.
LE COMTE
Mais, monsieur, je vais peut-être tomber mort à vos pieds.
M. MARCELIN
Doucement, doucement; asseyez-vous. Donnez-moi votre main.
LE COMTE
Eh;, monsieur, aurai-je le temps de
Oui, oui, ne vous mettez pas en peine. Mais vraiment, votre pouls est fort agité. Répondez- moi.
LE COMTE
Oui, monsieur.
M. MARCELIN
Je ne puis vous faire de remède sans savoir quelle est la cause du mal.
LE COMTE
Je vous ai déjà dit que c'était le poison.
M. MARCELIN
Oui , oui , c'est le poison , fort bien ; le pouls l'indique aussi, je vous comprends.
LE COMTE
Ordonnez donc sans larder ce qu'il faut faire. Lafleur, va , cours.
M. MARCELIN
Arrêtez , mon enfant , examinons avant de rien ordonner. Oue sentez-vous ?
LE COMTE
Ce que je sens 7
M. MARCELIN
Oui j avez-vous des cordlalgies 7
Des cordialgies7 Eh, monsieur;....
M. MARCELIN
Je vois que vous ne m'entendez pas. Avez-vous des nausées , des maux de cœur 7
LE CO]\ITE
J'ai tous les maux ensemble, et je vous prie, hâtez-vous d'empêcher les progrès du poison.
M. MARCELIN
Sentez-vous des douleurs dans la région hypogastrique 7 h jpogastrique , ou aux deux hypocondres7
LE COMTE
J'ignore
M. MARCELIN
Je vais m'expliquer, un moment, c'est-à-dire, dans Testomac ou dans le ventre 7
LE COMTE
Assurément.
M. MARCELIN
Dans les lombes , ou dans les reins 7
LE COMTE
Oui, oui.
M. MARCELIN
Mais ensemble dans les différentes régions , rien n'indique la nature du poison.
Eh, qu'importe 7
M. MARCELIN
Comment, qu'importe 7 un remède pour un autre peut hâter votre mort ; il faut le connaître nécessairement pour vous donner un contre-poison sûr.
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LE COMTE
Je le crois ; mais le temps se perd.
M. MARCELIN
Point d'impatience. De quelle manière avez -tous pris ce poison?
LE COMTE
Dans une tasse de glaces -, la voilà.
M, MARCELIN, mettant ses lunettes et regardant les tasses.
La voilà?
LE COMTE
Regardez-là. Je mourrai sûrement d'impatience, si je ne me meurs pas de Teffet du poison.
M. MARCELIN
Je ne vois rien là de décisif, il faut que ce soit Attendez, comment est-ce que cela s'appelle en grec?.... je ne saurais trop vous dire cela ne me revient pas.
LE COMTE
Eh , monsieur, appelez quelqu'un à votre secours , si vous ne pouvez rien faire tout seul.
Quoi , monsieur, vous m'insultez?
LE COMTE
Eh non, monsieur, mais de grâce
M. MARCELIN
Vous ne savez pas à qui vous avez affaire.
LE COMTE
Je vous demande pardon.
M. MARCELIN
Allons, je n'y prendrai pas garde, parce que le cas est pressé. Cependant il faudrait savoir.....
LE COMTE
Eh , monsieur, la Marquise est dans le même cas que moi , voulez-vous aussi la laisser périr?
M. MARCELIN
Madame la Marquise ?
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LE COMTE
Oui, sans doute, et elle doit savoir quel est le poison que nous avons pris tous les deux.
M. MARCELIN
Une femme que j'aime , que je respecte , il faut la secourir promptemeut.
LE COMTE
Oui, sans doute, monsieur, je vous en conjure... Lafleur, appelle Julie , cherche-làj je crains quil ne soit trop tard j dieux! et c'est moi qui la tue !
(Lafleur sort.)
LE COMTE, M. MARCELIN
M. MARCELIN
Il y a quarante ans que je suis le médecin de toute sa famille ; c'est son bisaïeul à qui feu mon père a dû l'honneur d'être capitoul. et je la laisserais périr! périssent plutôt toute la pharmacie et la faculté de médecine.
LE COMTE
Ne perdons pas un instant : monsieur Marcelin , oubliezmoi , pour ne songer qu'à elle ; trop heureux de mourir, si ses jours sont conservés, et si elle peut voir mon repentir.
LE COMTE, M. MARCELIN, JULIE, LAFLEUR
LAFLEUR , revient en criant.
Julie? Julie? Je ne trouve personne dans toute la maison.
JULIE
Eh bien , me voilà, me voiià , qu'as-tu donc tant à crier?
LE COMTE
Ah, Julie, qne nous voyons ta maîtresse.
JULIE
Cela ne se peut pas, monsieur.
Comment, pourquoi?
JULIE
Elle est renfermée , et elle m'a défendu absolument de laisser entrer personne chez elle.
LE COMTE
Que dis-tu? peut-être qu elle expire , et je vis encore î
MARCELIN
Mais il est nécessaire que nous la voyons, il y va de sa vie, elle est empoisonnée !
JULIE
Ma maîtresse empoisonnée !
M. MARCELIN
Faites -moi ouvrir promptement.
LA MARQUISE, LE COMTE, M. MARCELIN, JULIE, LAFLEUR
JULIE
Tenez, messieurs, la voilà.
M. MARCELIN
Ah, madame, je viens à votre secours ; vous êtes empoisonnée ainsi que M. le Comte : il prétend que vous savez quelle est la nature du poison que Ton a employé, hàtez-vous de me le nommer : les plus prompts et les plus sûrs remèdes vous tireront d'affaire.
Il n en est pas besoin, monsieur.
LE COIMTE.
Quoi, madame, vous voulez mourir absolument? Ah , laissez-moi expier mon crime et vivez j mai» que je n'emporte pas dans le tombeau la douleur d'avoir causé votre perte.
M. MARCELIN
Vous ne mourrez ni Tun ni l'autre , fiez-vous à moi ; madame , ne différez plus
LA MARQUISE
Monsieur Marcelin , je vous remercie de votre empressement et de vos soins , ils sont inutiles j nous ne sommes point empoisonnés; non, monsieur, ne craignez plus rien, j ai voulu vous en faire la peur -, voilà toute la vengeance que je veux tirer de votre perfidie.
LE COMTE, avec joie.
Je n'ai plus rien à craindre pour vous, je respire !
M. MARCELIN
Actuellement, monsieur et madame, je vois que je ne vous suis bon à rien, et je vous donne le bonsoir, (ii sort ainsi que Juii«
et Laileur.)
SCENE XVI
LA MARQUISE , LE COMTE
LE COMTE, à la marquise qui veut sortir aussi.
Ah, madame, arrêtez, je vous en supplie. Quoi, vous pourriez m'abandonner? serait -il possible que mon repentir ne pût parvenir à vous toucher? Ah, croyez qu'il n'est rien....
LA MARQUISE
Non, monsieur, VOUS m'êtes devenu entièrement indifférent; je ne vous veux aucun mal , au contraire, je souhaite même que les nœuds que vous allez former puissent faire votre bonheur.
LE COMTE
Mon bonheur î Ah, madame, il n'en est plas pour moi , si vous ne me donnez Tespoir de pouvoir vous mériter un jour. Oui, je vais percer ce cœur que vous croyez qui a pu vouloir vous ofFeuser ; c'est une erreur oii il n'a point de part^ rien au monde ne peut lui tenir lieu de vous ^ sans vous la vie ne peut que m'étre odieuse ; mes torts n ont servi qu'à me faire connaître que je perds tout eu vous perdant.
LA MARQUISE
C'est vainement que vous tenteriez de vouloir me persuader : votre cœur vous avait trompé , vous aviez cru pouvoir m'aimer toujours , vous pouvez le croire encore dans ce moment 5 mais mon malheur ne serait que retardé, si je me rendais à vos instances , si je pouvais vous rendre mon cœur.
LE COMTE, aux pieds de la Marquise.
Quoi , vous avez pu réellement cesser de m'aimer? Ah , madame, je ne le saurais croirej je connais trop la délicatesse de votre âme, et cette dernière action m'a bien prouvé que vous ne vou'iez point ma perte. Regardez-moi, madame, regardez-moi, je vous en supplie: si vos yeux sont d'accord avec votre bouche, cet instant sera le dernier de ma vie.
LA MARQUISE, lui tendant la main.
Ah, Comte! mériterez- vous le pardon que vous m'arrachez?
LE COMTE, lui baisant la main.
Ma reconnaissance égalera toujours mon amour.
SCENE PREMIÈRE
LE MARQUIS, LA COMTESSE
Je VOUS jure, madame, que le Chevalier n'est point coupable.
LA COMTESSE
Non , Marquis , je ne veux plus entendre seulement parler de lui.
Vous renvoyez ses lettres , vous ne voulez plus le voir , et sans être sûre du tort que vous croyez qu il a.
LA COMTESSE
Sans être sûre ?
Mais oui. J'avoue que les apparences sont contre lui. ...
LA CORITESSE.
Quoi , un billet écrit de sa main 7
Il est vrai.
LA COMTESSE
Et vous croyez pouvoir le justifier J Non, monsieur; ce serait en vain que vous Tentreprendriez.
Mais qui vous a remis ce billet?
LA COMTESSE
Une femme masquée , au bal de TOpéra .
Assez grande?
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LA COMTESSE
Et VOUS , n'avez -VOUS pas reconnu la baronne de Belleville?
LA COMTESSE
Pardonnez-moi , et c'est ce qui m'a fait sentir la noirceur du procédé. Il a feint de m'aimer pour me sacrifier à elle. Le voilà ce billet. Lisez, pour voir comment vous pourrez le justifier. Vous connaissez son écriture?
Oui, c'est de lui. (Uiit.) «Ne croyez donc pas, madame, » que je puisse aimer la Comtesse ; j'ai voulu m'amuser de ses )ï prétentions , en feignant pour elle une passion que vous seu- » le êtes capable de m'insplrer toute ma vie. )>
LA COiMTESSE.
Eh bien, monsieiu', que dlrez-vous à cela?
Que la Baronne a voulu se venger de ce que vous lui avez enlevé le Cbevalier. Elle l'a mandé elle-même à une femme de ses amies , qu elle croyait brouillée avec le Chevalier, et qui lui a montré sa lettre : et si vous vouliez , il vous l'apporterait, car je lui ai conseillé de tacher de l'avoir.
LA COMTESSE
Cette lettre prouvera-t-elle que ce billet n'est pas du Chevalier?
Non , vraiment , mais vous y verrez que la Baronne a retrouvé par hasard ce billet que lui écrivit un jour le Chevalier, qui dans un souper avait feint de l'amour pour la Comtesse de Renicart, une femme de province, si ridicule, que vous avez vue ici , il y a un au.
Quoi , Marquis, vous ne me trompez point?
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Vous verrez cette lettre , si vous permettez que le Clieva lier vous l'apporte.
LA COMTESSE
Mais en vérité....
Pouvez-vous hésiter, après tout ce que vous lui avez fait souffrir aussi injustement?
LA COMTESSE
Ai -je été plus tranquille que lui?
Je vais dire à votre porte qu on le laisse entrer, n'est-ce pas?
LA COMTESSE
Il faut bien y consentir, puisque vous le voulez.
J'admire l'effort que vous faites.
LA COMTESSE, LE VICOMTE, LEGRIS
LEGRIS, annonçant.
M. le Vicomte des Bornes.
Pourquoi l'a- 1- on laissé entrer? Dites que le Chevalier de Sourville doit venir.
LEGRIS
Oui, madame,
LE VICOMTE
Madame la Comtesse veut bien que j'aie l'honneur de lui présenter mon respect.
LA COMTESSE
Asseyez-vous donc... Vous me paraissez en bonne santé.
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LE VICOMTE
Oui, madame, assez, comme cela 5 c'est-à-dire, toujours goutteux, tantôt bien, tantôt mal.
LA COMTESSE
El la Vicomtesse?
LE VTCOMTE.
Mais comme à son ordinaire, pas mal^ c'est-à-dire pourtant avec ses vapeurs.
LA COMTESSE
La campagne ne Ta pas guérie?
LE VICOMTE
Pardonnez-moi, tout Tété elle n'en a pas eu; c'est-à-dire, jusqu'à la Saint-Jean, qu elles lui sont revenues.
C'est un triste état que celui-là.
LE VICOMTE
Oh! on ne peut pas plus triste; c'est-à-dire, quand je dis triste, c'est quand on est seul-, car quand on a du monde, et puis moi surtout qui cherche à l'égayer, cela suspend sa douleur j et ce qui me le prouvait, c'est qu'elle s'endormait l'aprèsdînée presque toujours.
LA COMTESSE
Comment avez-vous pu la quitter?
LE VICOMTE
Ce sont les affaires qui m'ont appelé ici; et rien ne cède à cela, comme vous savez. Cependant, quand je dis les affaires, c'est-à-dire que je n'en ai point; car je n'ai rien à demander, aucun procès à solliciter. J'ai un revenu fixe qui ne peut s'accroître ni diminuer j mais il faut se mettre au courant de Paris. On se rouille dans la province. Quand je dis, on se rouille, c'est-à-dire qu'on ne se rouille pas, quand on a toujours vécu avec des gens comme soi, ou d'autres, cela est égal.
LA COMTESSE, hâillant.
Ce que vous dites là est bien vrai.
1,'lMPORTUN. yi
LE VICOMTE
Quand on est amusant, on a toujours des ressources. Quand je dis des ressources, c'est-à-dire que hors Paris il nV en a guère; mais nous savons nous en faire, et c'est là-dessus que je voulais vous demander des conseils, et comme vous faites quand vous êtes à votre terre de Clérancj.
LA COMTESSE, LE CHEVALIER , LE VICOMTE, LEGRIS
LEGRIS, annonçant.
M. le chevalier de Sourville.
LE CHEVALIER
Ahî madame, vous permettez enfin
LE VICOMTE
Quoi, c'est le Chevalier!... Que je suis aise de vous voir! Mais faites vos compliments; je vous parlerai après.
LA COMTESSE
Asseyez-vous donc, messieurs.
LE CHEVALIER
Madame, je vous apporte une lettre que je vous prie en grâce de lire : vous verrez
LA COMTESSE
Donnez.
LE CHEVALIER, donnant la lettre.
La voici.
LA COMTESSE, mettant lalettre dans sa poche.
Je la lirai.
LE VICOMTE
Madame, si je vous gêne... (il se lève.)
LE CHEVALIER, à part.
Sûrement.
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^ LA COMTESSE
Point da tont. Vicomte.
LE VICOMTE
J'en suis très-aise. (Se rasseyant.) C'est une chose très-agréable que les lettres.
LE CHEVALIER
Il y en a , monsieur , qui causent quelquefois bien du chagrin.
LE VICOMTE
Ce que vous dites là est bien vrai , par exemple. Quand je dis bien vrai, c'est-à-dire pas toujours, car...
LE CHEVALIER
Monsieur, quand une lettre vous fait paraître coupable , et que vous ne Tètes pas. . . .
LE VICOMTE
Ah diable! vous parlez là de choses fort fâcheuses, mais très-fàcheuses.
LE CHEVALIER
Désespérantes , monsieur.
LE VICOMTE
Oui, désespérantes. Quand je dis désespérantes, c'est-àdire cependant qu'il y a du remède à tout.
LE CHEVALIER
Mais comment persuader qu'on est innocent 7 Madame , croyez-vous que cela soit aisé 7
Il faut avoir patience, monsieur.
LE VICOMTE
Oui, oui, rien ne se fait aussi promptement qu'on le voudrait^ on rencontre souvent des obstacles que l'on n'a pas prévus.
LE CHEVALIER
Eli , monsieur! je ne le sais que trop, dans ce moment-ci surtout.
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LE VICOMTE
Quand je dis des obstacles , c'est-à-dire qu'il n'y en a pas toujours que l'on ne puisse vaincre. Par exemple, j'ai eu beaucoup de difficultés pour la terre que je voulais acheter ; il y a-
vait des substitutions , des ; je ne sais pas trop comment
vous dire, enfin, des choses qui m'empêchaient de l'acquérir. Cela ne m'a point rebuté, parce qu'elle me plaisait. Savezvous ce que j'ai fait? J'en ai acheté une autre qui me plaît davantage.
LA COMTESSE
Vous avez des expédients admirables pour tout.
LE VICOMTE
Ah, oui, voilà ce que j'ai au^-dessus de tout le monde : c'est un grand avantage. Quand je dis un avantage, c'est-à-dire qu'il n'y en a pas dans cela. L'imagination fait tout : il faut savoir imaginer, comme je fais toujours.
LE CHEVALIER
Si VOUS pouviez imaginer, par exemple, un moyen de se défaire des importuns, ce serait un secret bien agréable.
Vous avez bien raison : les importuns sont insupportables. Quand je dis insupportables pourtant, c'est-à-dire que cela ne me fait rien à moi.
LA COMTESSE
Je le crois, sans cela on serait trop à plaindre.
LE VICOMTE
A plaindre , sans doute. Quand je dis à plaindre, c'est-àdire qu'on ne l'est pas , parce qu'il n'y a qu'à faire comme je fais. Quand je suis dans une maison auprès d'une belle dame, comme madame la Comtesse , par exemple , je me trouve si bien, que j'y passerais la journée, sans que personne pût m'y déplaire ; aussi je ne fais souvent qu'une visite dans toute une après-dinée j voilà comme je suis.
LE CHEVALIER
Ah, je suis perdu! (A la Comtesse.) Madame....
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LA COMTESSE
Qaoi?
LE CHEVALIER
Est-ce qu'il ne s'en ira jamais?
LA COMTESSE
La conversation de monsieur vous plaît?
LE VICOMTE
Ecoutez donc, vous êtes bien honnête 5 mais quand on s'amuse, on amuse toujours les autres. Quand je dis on amuse, c'est-à-dire qu'on n'amuse pas, mais qu'on doit amuser.
S'il y en a qu'on amuse, il y en a bien que l'on impatiente.
LE VICOMTE
Oui, oui, comme vous dites.
LE CHEVALIER
Mais , monsieur, est-ce que vous n'allez jamais au spectacle?
LE VICOMTE
Non, jamais. Quand je dis jamais, c'est-à-dire à Paris -, car je Taime beaucoup : on joue la comédie tout rété dans ma terre des Bornes.
LA COMTESSE
Tout l'été , cela doit être charmant!
LE CHEVALIER, à la Comtesse.
Il ne finira jamais , si vous lui laissez entamer cette conversation-là.
LE VICOMTE
Quand je dis toul Tété, c'est-à-dire dans l'automne^ parce que dans l'été il fait trop chaud. Nous avions des pièces charmantes, parce que je les faisais. Quand je dis , je les faisais, c'est-à-dire que je ne les faisais pas entièrement, parce que je prenais des scènes toutes faites des meilleurs auteurs, que je joignais ensemble.
LA COaiTESSE.
Je ne comprends pas bien cela.
Je m'en yais vous Texpliquer.
LA COMTESSE
Vous me ferez plaisir.
LE CHEVALIER, à part.
Pour moi , j'en mourrai d'impatience.
LE VICOMTE
Vous savez, madame Quand je dis, vous savez, c'est-
à dire peut-être que vous ne le savez pas, parce que vous n'y êtes pas obligée l mais il faut le savoir pour m'entendre. Pour bien faire une comédie , il faut que chaque personnage ait un caractère : or ou les a tout faits et très-bien. Je prends donc la meilleure scène de l'Avare, que je mets avec la meilleure du Joueur, du Glorieux , du Misanthrope. Vous concevez bien, ou plutôt vous ne pouvez pas concevoir cela sans l'avoir vu. Quand il me manque des vers , et que je n'en trouve pas absolument, j'en fais pour joindre le tout ensemble.
LA COMTESSE
Quoi, vous faites des vers?
LE VICOMTE
Oui vraiment , et de très-bons. Quand je dis que j'en fais , c'est-à-dire que je n'en fais pas 3 mais j'ai de la mémoire, je prends une rime d'un côté , une rime d'un autre , dans tout ce que je me rappelle ; et voilà comme cela va, en cherchant un peu.
LA COMTESSE
Vous devriez bien en faire pour moi.
LE VICOMTE
Avec grand plaisir, quand vous voudrez.
Oh , oui , madame vous donnera du temps.
LA COMTESSE
Mon, je voudrais que ce fut tout-à-l'heure.
LE VICOMTE
Je ne demande pas mieux. Quand je dis pas mieux, c'està-dire
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LA COMTESSE
Il n'y a qu à sonner^ on yous apportera du papier, de Tencre
LE CHEVALIER
Si monsieur passait dans votre cabinet , il ne serait point distrait.
LE VICOMTE
Oui y je serais beaucoup mieux , c'est-à-dire pourtant qu'i-
LA COMTESSE
C'est que j'aurais voulu le voir travailler.
LE CHEVALIER
Non , non. Monsieur, voulez-vous bien passer 7 (ii le conduit.)
LE VICOMTE
Très-volontiers, très-volontiers. (Il revient.) Je ne serai pas long-temps , ne vous impatientez pas. Quand je dis
Eh î vous perdez du temps .
LE VICOMTE, allant dans le cabinet.
Allons, allons^ vous avez raison. Quand je dis que vous avez raison , c'est-à-dire
LA COMTESSE , LE CHEVALIER
LE CHEVALIER
Ah l madame, je n'ai jamais autant souffert de ma vie.
LA COMTESSE
J'ai vu toute votre impatience , et elle m'a fait le plus grand plaisir.
LE CHEVALIER
Comment?
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LA COMTESSE
Elle VOUS a justifié entièrement vis-à-vis de moi , et si bien que je vous rends votre lettre , que je ne veux pas lire seulement.
LE CHEVALIER
Ah , madame , quel bonheur de ne plus vous paraître coupable !
LA COMTESSE
Me pardonnerez-vous cette petite vengeance dont je viens de jouir?
Je ne la méritais pas^ puisque je n'ai jamais cessé de vous adorer^ et si j'avais à me plaindre, c'est de ce que vous m'en avez pu soupçonner. Mais je crains que le Vicomte ne vienne encore troubler mon bonheur.
LA COMTESSE
Eh bien, passons par le jardin, pour aller chez ma mère. Sonnez.
LA COMTESSE, LE CHEVALIER, LEGRIS
LA COMTESSE
Je vais chez ma mère. Vous direz au Vicomte qui est dans mon cabinet, que j'ai été obligée de sortir, que j'en suis bien fâchée, que je le prie de me revenir voirj et recommandez bien au suisse de ne le plus laisser entrer.
LEGRIS
Oui, madame.
LA COMTESSE
Allons, Chevalier.
(Us sortent.)
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LE VICOMTE, LEGRIS
LE VICOMTE, im papier à la main.
Je n'ai pas été long-temps, comme vous voyez.... Mais où est-elle donc la Comtesse?
LEGRIS
Monsieur , elle est très - fâchée d'avoir été obligée de sortir.
LE VICOMTE
Elle est sortie? Quand je dis sortie..,.
LEGRIS
Oui, monsieur le Vicomte.
LE VICOMTE
Pendant que je fais des vers pour elle? C'est-à-dire....
LEGRIS
Elle vous en fait bien excuse, et elle vous prie de revenir bientôt la voir.
LE VICOMTE
Sûrement. Quand je dis sûrement....
LEGRIS
Vous n'y manquerez pas?
LE VICOMTE
Je n'ai garde. C'est une femme charmante. Ah çà, tenez, vous lui donnerez ces vers que je viens de faire. Si elle n'en est pas contente, je les corrigerai quand je reviendrai. Quand je dis que je les corrigerai, c'est-à-dire....
LEGRIS
En ce cas-là elle les trouvera bien.
LE VICOMTE
Je suis un peu pressé j quand je dis que je suis pressé, c'està-dire que j'attendrais^ si elle revenait bientôt.
LEGRIS
Elle est sortie pour toute la journée.
LE VICOMTE
Je reviendrai demain ou après-demain j c'est-à-dire.... si je le peux.
LEGRIS
Ce sera la même chose, c'est égal.
LE VICOMTE
Adieu. N'oubliez pas de lui donner ces vers toujours 5 c'està-dire....
LEGRIS
Oui, oui.
(11$ s'en vont.)
PROVERBE LXL
PERSONNAGES
M. DE SAINT-AURELE. Robe-de-chambre brune à grandes fleurs, bonnet de nuit, pantouûes, et mouchoir de cou.
M"* DE SAlNT-AURÈLE , fille de M. de Saint AurUe.
En robe-de-chambre, tablier vert, et coiËFe en petit bonnet. M. DE VALBERT. Habit rouge galonné, épée et chapeau uni.
FLAMAND, laquais de M, de Saint- Jurèle, Reàingotte
croisée à boutons plats, et petite perruque ronde.
La scène est chez M. de Saiut-Am'èle , dans un sallon.
SCENE PREMIÈRE
Mi'« DE SAINT-AURÈLE, M. DE VALBERT.
M^'e DE SAINT-AURÈLE.
Comprenez-vous bien ce que je vous dis?
ai. DE VALBERT.
Oh , sûrement ; je vous écoute avec attention.
M^'® DE SAINT-AURÈLE
C'est que quelquefois vous êtes si distrait en écoutant....
M. DE VALBERT
Je vous jure que je ne pense qu'à vous , que je ne parle que de vous , et que je ne suis jamais occupé d'autre chose.
m"« DE SAINT-AURÈLE.
Oui, quand il ne le faut pas ; et je suis sûre que ce sont vos distractions qui auront appris à mon père que nous nous aimons.
M. DE VALBERT
Oh, je ne suis plus distrait.
M^'^ DE SAINT-AURÈLE
Vous ne Têtes plus 7
Non, non, je me suis bien corrigé.
m}^^ DE SAINT-AURÈLE.
Qui, très-bien. En sortant hier de la maison où nous avons soupe, vous avez fait à madame de Berly toutes les questions que vous me faites ordinairement , et toujours en l'appelant mademoiselle.
M. DE VALBERT
Moi?
M'^e DE SAINT-AURÊLE.
Je VOUS ai entendu lui parler de son père, qui est mort il y a dix ans. Vous lui demandiez s'il sortirait aujourd'hui.
M. DE VALBERT
Cela n'est pas possible.
M^^® DE SAINT-AURELE
Cela ne devrait pas être ; mais, avec vous, cela n'est pas étonnant. Songez donc à tout ce que vous devez faire pour déterminer madame votre mère à faire parler à mon père -, car, comme je vous le répète, je suis persuadée qu'il songe trèssérieusement à me marier ; et s'il s'entête une fois de quelque projet , vous pouvez compter que rien ne le fera changer de système.
M. DE VALBERT
Vous croyez donc qu'il n'aura pas de répugnance à vous marier avec moi?
Non, à présent. Il y a huit jours cela aurait été différent j votre procès n'était pas gagné, et votre fortune n'était pas assurée comme elle l'est actuellement.
M. DE VALBERT
Je ne vous en aimais pas moins , et ce ne serait pas votre fortune qui me ferait changer de sentiment.
M^^e DE SAINT-AURÈLE.
Je le crois ; mais ce n'est pas de ma fortune qu'il était question, c'était de la vôtre.
M. DE VALBERT
Ai-je dit autre chose?
m"« de SAINT-AURÊLE.
Voilà ce que j'avais de pressé à vous dire , et c'est ce qui m'a fait désirer de vous voir ce soir, avant que mon père fût rentré.
M. DE VALBERT
Quoi ! vous n'avez pas auU'e chose à me dire? Ah , vous ne m'aimez plus l
m"« de s^int-aurêle.
Mais je crois que vous êtes fou?
M. DE VALBERT
Oui, je le suis, d'aimer une ingrate....
M^I^ DE SAINT-AURELE
Sûrement vous plaisantez : où est Tingratitude de vous presser de faire tout ce qu'il est possible pour déterminer mon père en votre faveur 7
Ah, je vous demande pardon.
m"« de saint-aurèle.
Vous voyez bien que j'avais raison de vous reprocher vos
distractions, puisque même dans ce moment-ci vous
Maisqu'entends-je? Je crois que c'est mon père qui rentre déjà.
M. DE VALBERT
Je vais m'en aller.
M"e DE SAINT-AURÈLE.
Et par où? Vous le rencontreriez sûrement. Écoutez, je vais vous cacher dans ce cabinet....
M. DE VALBERT
C'est bien dit. (Il va pour y entrer.)
M"e DE SAINT-AURÈLE.
Attendez donc j il ne viendra peut-être pas ici tout de suite: il se déshabille toujours de l'autre côté.
M. DE VALBERT
Eh bien, que faut-il que je fasse?
m"« de saint-aurèlf.
Quand Usera endormi, vous sortirez du cabinet.
M. DE VALBERT
Pour aller vous trouver dans votre chambre?
M^'^ DE SAINT-AURELE
Non pas, s'il vous plaît 5 pour vous en aller chez vous.
Rien n'est plus aisé.
m"« de SAINT-AURÊLE.
Oui, pour un autre j mais pour vous
M. DE VALBERT
]Ne craignez rien.
M"e DE SAINT-AURÈLE.
S'il éteint sa lumière, vous ne trouverez jamais la porte , et vous ferez du bruit.
M. DE V ALBERT
Ob, la porte ! elle est à gauebe. (ii montre à droite.)
M^^^ DE SAINT-AURÈLE
Oui, à gauebe, de ce coté là?
M. DE VALBERT
Qu'est-ce que cela fait, pourvu que je vous réponde de la trouver 7
M^l^ DE SAINT-AURÈLE.
Mais je crains que vous ne fassiez du bruit , et que mon père ne se réveille.
M. DE VALBERT
Eb bien, il croira que c'est son cbien.
M"e DE SAINT-AURÈLE.
Et pourquoi voulez-vous qu'il le croie ?
C'est que je le contrefais à merveille.
M"e DE SAINT-AURÈLE.
Vous?
M. DE VALBERT
Oui ; VOUS ne vous souvenez pas qu'avec mon mouciioir je contrefaisais le bruit quil faitquand il se gratte la teigne qu'il a à l'oreille?
m'^^ de SAINT-AURÈLE.
c'est de Jupiter que vous voulez parler?
M. DE VALBERT
Oui; voulez-vous que je vous montre? (Il secoue son mouchoir. ^ Écoutez, écoutez.
m"<^ DE SAINT-AURÈLE.
Eb non, non.
M. DE VALBERT
Vous ne youlez pas entendre?
M"e DE SAINT-AURÊLE.
Eh ! Jupiter est mort il y a six mois.
M. DE VALBERT
Mais il en a un autre, c'est la même chose.
Point du tout, Sultan ne se gratte pas. En vérité, vous me faites trembler l
M. DE VALBERT
Soyez tranquille.
m"« de saint-aurèle.
Je ne saurais l'être , et si mon père vient à découvrir que vous êtes ici, cela l'irritera contre nous deux, et détruira tous nos projets.
M. DE VALBERT
Ne craignez rien, je vous réponds de tout.
M"e DE SAINT-AURÊLE.
Ne sortez pas qu'il ne soit bien endormi ....
M. DE VALBERT
Oui, oui.
M"e DE SAINT-AURÈLE.
Que lorsque vous l'entendrez ronfler. Je crois que le voilà qui vient. Entrez dans le cabinet.
(M. de Valbert entre dans le cabinet.)
SCENE II
MU" DE SAINT-AURÈLE, M. DE SAINT-AURÈLE, ,n
robe-de-chambre et en bonnet de nuit; FLAMAND. M. DE SAINT-AURÊLE, toussant.
Flamand , vous n'oublierez donc pas demain matin d'aller partout où je vous ai dit?
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FLAMAND
INon, monsieur.
M'ïe DE SAINT-AURÈLE.
Papa, TOUS êtes rentré de bonne heure.
M. DE SAINT-AURÈLE
C'est que ce soir je ne me porte pas bien j mou asthme me tourmente, (Il tousse.)
m"'= de SAINT-AURÈLE»
Couchez-vous, au lieu de vous amuser à lire, comme vous faîtes toujours.
M. DE SAINT-AURÈLE
Je me garderai bien de me coucher ce soir.
m^^ DE SAINT-AURÈLE.
Pourquoi donc?
M. DE SAINT-AURÈLE
A cause de mon oppression , qui augmenterait encore. Je vais me mettre sur ma chaise longue, (ii tousse.)
M^'« DE SAINT-AURÈLE
C'est bien cruel de souffrir comme cela.
M. DE SAINT-AURÈLE
Que veux-tu, mon enfant? il faut bien vouloir ce quoDne peut pas empêcher.
M"e DE SAINT-AURÈLE.
C'est que vous serez mal à votre aise , et que vous ne pourrez pas dormir.
Je lirai.
m"« de SAINT-AURÈLE.
Oui , mais cela vous échauffe. Ah ! papa , ne lisez pas ce soir.
M. DE SAINT-AURÈLE
Mais c'est que je m'ennuierai.
m''« de SAINT-AURÈLF- Vous dormirez.
M. DE SAINT-AURÈLE
Je le voudrais bien. Flamand , vous irez chez mon notaire, savoir s'il sera chez lui à midi demain.
FLAMAND
Oui , monsieur.
M. DE SAINT-AURÈLE
Ma fille, j'ai bien des choses à te dire.
m"« de SAINT-AURÈLE.
Qu'est-ce que c'est donc , papa?
M. de SAINT-AURÈLE.
Ah ! tu n'en seras pas fâchée.
m'^^ DE SAINT-AURÈLE.
Mais encore?
Va , va te coucher : tu ne te réveilleras pas toujours fille, (Il tousse.) Tu dois m'entendre; je t'expliquerai cela.
Mlle pE SAINT-AURÈLE.
Mais , papa , tant que je serai avec vous , je ne m'ennuierai point d'être fille.
M. DE SAINT-AURÈLE
Oh , oui , elles disent toujours cela , mais elles sont bien aises quand on les marie, (ii tousse.) N'est-ce pas, Flamand?
FLAMAND
Dame, monsieur, écoutez-donc, mademoiselle est du bois dont on fait les femmes.
M. DE SAINT-AURÈLE
Demain , demain , nous parlerons de tout cela.
m"« de SAINT-AURÈLE.
Vous ne voulez me rien dire aujourd'hui , papa ?
M. DE SAINT-AURÈLE
Non , non : allons , bonsoir.
Mlle DE SAINT-AURÈLE.
Que je vous voie assis , pour savoir si vous serez bien.
M. DE SAINT-AURÈLE
Flamand m'arrangera ; va te coucher»
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M"e DE SAINT-AURÈLE.
Vous me promettez de ne pas lire?
Si j'ai envie de dormir.
m"« de satnt-aurèle.
Bonsoir, papa. (Elle l'embrasse.) Flamand, ne laissez pas lire papa.
M. DE SAINT-AURÈLE
Adieu, adieu.
SCENE III
M. DE SAINT-AURÈLE, FLAMAND
M. DE SAINT-AURÈLE
Flamand , je crois que ma fille ne sera pas fâchée d'être mariée?
FLAMAND
Elle aura raison, surtout si vous lui donnez un bon mari. Mais , monsieur, sera-ce bientôt?
M. DE SAINT-AURÈLE
Vous êtes curieux, monsieur Flamand.
FLAMAND
Oh l moi , cela ne me fait rien du tout. Allons , monsieur, voulez-vous vous coucher? car j'ai encore bien des choses à faire ce soir.
M. DE SAINT-AURÈLE
Eh bien, allons, m se met snr la chaise longue.) Ai-je lout ce qu'il me faut?
FLAMAND
Assurément. Ne semble-t-il pas que je vous laisse jamais manquer de quelque chose ?
M. DE SAINT-AURÈLE
Si tu te fâches
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FLAMAND
Je ne me fâche pas. Allons, étes-vous bien?
M. DE SAINT-AURÈLE
Oui, oui.
FLAMAND
Je m'en vais mettre le couvre-pied.
M. DE SAINT-AURÈLE
Il n'y aura pas de mal.
FLAMAND
Vous avez là votre table
M. DE SAINT-AURELE
Oui 5 mais ici, où est Tautre?
FLAMAND
Vous n'en avez que faire.
M. DE SAINT-AURÈLE
Et si, pour mettre la lumière.
FLAMAND
La lumière?
Oui, mon livre, m€s lunettes.
FLAMAND
Vous n'avez que faire de lunettes ni de livre, parce que vous n'aurez point de lumière.
M. DE SAINT-AURÈLE
Je n'aurai point de lumière?
FLAMAND
Non, non, mademoiselle ne veut pas que vous lisiez,
M. DE SAINT-AURÈLE
Mais si je le veux, moi?
FLAMAND
Ce qu'il faut que vous vouliez , c'est dormir.
M. DE SAINT-AURÈLE
Mais si je ne peux pas?
FLAMAND
Bon! quand on n'a rien de mieux à faire, il faut bien qu'on dorme .
M. DE SAINT-AURÈLE
Oui, VOUS autres, qui dormez quand vous voulez.
FLAMAND
Vous verrez que nous avons tort. A quelle heure faut-il entrer demain?
De bonne heurej quand tu seras levé.
FLAMAND
C'est bon.
M. DE SAINT-AURÈLE
Flamand!
FLAMAND
Monsieur?
M. DE SAINT-AURÊLE.
Mets toujours là une table, pour ma tabatière et la sonnette.
FLAMAND
Ah, mon dieu! on ne finit jamais.
M. DE SAINT-AURÊLE.
Veux -tu bien faire ce que je te dis?
FLAMAND
Eh bien, est-ce que je ne le fais pas? (il apporte u table.)
M. DE SAINT-AURÊLE.
La sonnette y est-elle?
FLAMAND
Oui, oui.
M. DE SAINT-AURÈLE
N'oublie pas ce que je t'ai dit pour demain.
FLAMAND
Oh! demain il fera jour. Dormez, dormez.
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M. DE SAINT- AURÉLE , M. DE VALBERT
M. DE VALBERT, ouvrant la port©-du cabiuet.
Écoutons quand il sera endormi.
M. DE SAINT-AURÈLE
Qu'est-ce que tu dis, Flamand?
M. DE VALBERT
Oh! rien, rien.
M. DESAINT-AURELE
Ce drôle-là fait le maître. — (i) On est bien à plaindre de dépendre de ses gens. — Heureusement qu'il me semble que je dormirai bientôt.
M. DE VALBERT
Tant mieux, tant mieux.
M. DE SAINT-AURÊLE.
Ce coquin de Flamand parle toujours tout seul. Veux-tu bien te taire?
M. DE VALBERT
Je ne dirai plus rien.
TVI. DE SAINT-AURÈLE
Je suis fâché de ne m'élre pas couché dans monlit — Oii^, mon oppression ne vient pas. — Je crois que je m'endors. —
Oui. (Il ronfle.)
M. DE VALBERT
Écoutons ; il commence à ronfler, (il entre en reculant pour fermer la porte du cabinet.) Voyons: tantôtje disais, la porte esta droite. (Il marche, et touche une chaise qu'il renverse.)
M. DE SAINT-AURÈLE, se réveillant.
Qui est-ce qui est là ? (M. de Valbert tire son mouchoir, et fait le chien
qui se gratte l'oreiiie.) J'cutends , jc crois , quclquc chosc, ou je rê"
(i) — Cette marque indique des moments de sUence.
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yais. Je suis bien fâché de m'étre réveillé. — ^^ (M. de Vaibcrt
marche encore, et touche une autre chaise.) Mais qu CSt-CC donC qUC CCla? (m. de Valbert secoue son mouchoir.) Je UJ COmpreilds rien. (M. de Valbert renverse la table qui est auprès de lui.) RépOndcz donC , qui CSt-
ce qui est là? (M. de Vaibert secoue son mouchoir.) Je ne Irouve point
ma sonnette ; elle est tombée. (M. deValbert secoue toujours sou mouchoir eu cherchant la porte.) Voulez-vous bien parler? Qui est-ce qui est là?
M. DE Y ALBERT
Eh bien, monsieur, c'est votre chien Jupiter qui se gratte
l oreille. (II secoue son mouchoir.)
M. DE SAINT-AURÈLE
Mon chien Jupiter? Il est mort il y a long- temps.
M. DE VALBERT
Je veux dire Sultan, (il secoue son mouchoir.)
Sultan n'a point de mal à l'oreille.
M. DE VALBERT
Ah ! cela est vrai .
M. DE SAINT-AURÈLE
Qu'est-ce que cela veut dire? (ii appelle.) Flamand! Flamand !
M»«DE SAINT-AURÈLE, M. DE SAINT-AURÈLE, M. DE VALBERT
m''® de saint- AURÈLE, ouvrant la porte de sa cliambre, une lumière à la
main.
Eh , mon Dieu , papa , qu'avez-vous donc? Est-ce que vous vous trouvez mal ?
M. DE SAINT-AURÈLE
Non , non ; mais c'est qu'il y a ici quelqu'un qui fait un bruit du diable , qui a tout renversé, et qui m'a réveillé.
M"« de SAINT-AURELE , regardant M. de Valbert qui se cache derrière elle.
Comment donc 7 Cela n'est pas possible.
M. DE SAINT-AURÊLE,
Je te dis qae si , puisqu'il m'a parlé.
Mlle DE SAINT-AURÈLE , regardant M. de Valbert qui est einbarra«3^
Il vous a parlé?
Ouij il m'a dit qu'il était mon chien Jupiter, et puis Sultan.
m"® DE SAINT-AURELE , regardant M. de Valbert.
Bon ! c'est un rêve que vous avez fait.
M. DE SAINT-AURÈLE
Je te dis que non j et ce qu'il y a de singulier, c'est que j'ai trouvé que c'était la voix de M. de Valbert.
Mlle DE SAINT-AURÈLE.
De M. de Valbert?
M. DE SAINT-AURÈLE
Oui , de M. de Valbert. Si c'est lui , il a tort de venir si matin j et sa mère aurait bien dû l'en empêcher.
Mlle DE SAINT-AURÈLE.
Comment sa mère ? Vous croyez que c'est elle
M, DE SAINT-AURÈLE
Elle doit le savoir toujours. Apparemment qu'elle lui aura dit ce que nous avions conclu ensemble.
Mlle DE SAINT-AURÊLE.
Je ne vous comprends pas bien , papa.
M. DE SAINT-AURÊLE.
Je voulais te dire tout cela demain. J'ai su que lu aimais M. de Valbert ; j'ai été trouver sa mère pour savoir si elle en savait quelque chose ; elle m'a tout avoué , et qu'il dépendait de moi de faire le bonheur de son fils.
M'ie DE SAINT-AURELE.
Est-il possible? Et qu'avez-vous répondu?
Que si le parti te convenait , ce serait une affaire bientôt faite ; et je voulais raisonner de tout cela avec toi.
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M"e DE SAINT-AURÈLE.
Ah, cher papa , que je vous aurai d'obligation !
M. DE SAINT -AURÊLE.
Apparemment que cet étourdi de Valbert est venu dès le matin pour me remercier.
M"e DE SAINT-AURÈLE.
Ce^t cela même.
M. DE SAINT-AURELE
Il pouvait bien attendre un peu plus tard. Mais où est -il donc?
M^'e DE SAINT-AURÈLE.
Tenez, le voilà.
M. DE SAINT-AURÈLE
Ah ! monsieur le drôle , vous m'avez fait grand tort de me réveiller , mais je vous le pardonne.
M. DE VALBERT
Monsieur, je ne saurais*vous exprimer ma joie. Ah, mademoiselle !
M^e DE SAINT-AURÈLE.
Mon pèreî....
Oui, oui, vous direz tout ceia demain. JVi envie de m'aller coucher dans mon lit. Appelez -moi Flamand, car je ne sais où est ma sonnette.
M^l« DE SAINT-AURÈLE.
Vous n'aurez pas besoin de lui, papa.
M. DE VALBERT
Oui, oui, nous allons vous aider à vous coucher. Donnezmoi la main. (M.deSainl-Aurèlese lève.)
M. DE SAINT-AURÈLE
Passons dans ma chambre^ maisallez-vous-en tout de suite après, car je veux, dormir.
(Ils s'enront.)
L'AMBASSADEUR
PROVERBE LXII
PERSONNAGES
LE MARQUIS D"AR VILLE, ambassadeur. En fcaWi de voj.-
ge galonué, croix de Saint-Louis, ensuite en robe-de-chambre assez belle.
LA MARQUISE DAR VILLE, sa femme. Bien mise.
LE CHEVALIER DE ROSEMONT. En habit vert, galonné en or, uniforme de Choisy.
JVhlFj , Jemme~de-ckambre de la marquise d'Arville.
En femme-de-ch;mibre.
La scène est chez la marquise d'Arville , dans son sallon.
L'AMBASSADEUR
LA MARQUISE, LE CHEVALIER
LA MARQUISE
Entrez donc ici, Chevalier.
LE CHEVALIER
Me voilà, me voilà.
LA MARQUISE
Mais dites-moi donc , qu'est-ce que c'est que toutes ces folies que vous faites devant une femme- de - cliambre que je n'ai que d'hier, et que je ne suis pas encore déterminée à garder?
LE CHEVALIER
Bon î ne sont-elles pas accoutumées à cela?
LA MARQUISE
Celle-ci me déplaît.
LE CHEVALIER
Eh bien, renvoyez la.
LA MARQUISE
Oui 'y et elle ira dire que vous êtes avec mol d'une familiarité.... Voyez à quoi vous m'exposez, à garder une créature qui est d'une maussaderie insoutenable.
Mais est-ce qu'on ne renvoie jamais de femmes-de-chambre? ,
LA MARQUISE
Je crois que c'est toujours très-mal. Je n'ai laissé marier Julie, que parce qu'elle voulait me quitter. Je lui ai même persuadé que Lebrun en était amoureux, et il n'y pensait seulement pas.
loo l'ambissadeur.
LE CHEVALIER, riant.
C'est délicieux î
LA MARQUISE
C'est poartant vous qui en êtes la cause.
LE CHEVALIER
Vous ne m'en avez jamais parlé. Ce pauvre Lebr un a donc été sacrifié?
LA MARQUISE
Comment, sacrifié ?
LE CHEVALIER
Oui, Julie n'est rien moins que belle.
LA MARQUISE
Elle l'est assez pour lui. Mais pourquoi allez-vous à Choisy aujourd'hui?
LE CHEVALIER
Parce que le Comte m'a mandé que j'étais sur la liste.
Est-ce que vous l'en aviez chargé ?
LE CHEVALIER
Mais, oui.
LA MARQUISE
A propos de quoi , lui surtout qui ne se souvient jamais de rien? Il est bien étonnant qu'avec ses distractions il y ait songé.
LE CHEVALIER
Mais c'est qu'il est fort mon ami.
LA MARQUISE
Voire ami? Ne lui faites pas de confidence toujours.
LE CHEVALIER
Bon ! vous croyez que par distraction....
LA MARQUISE
A propos , que je vous dise donc. . ..
^ LE CHEVALIER
Ouoi?
l'ambassadeur. 101
LA MARQUISE
Mon mari qui est las de son ambassade, et qui veut demander à revenir. J'ai peur même qu'il ne veuille être ici pour la promotion ; il s'est avisé de vouloir avoir le cordon bleu.
LE CHEVALIER
Il faut lui mander qu'on n'en fera pas cette année. A-t-il trente-cinq ans ?
Oui, vraiment, et quand il s'est mis une fois une chose dans la tête, il n'est pas aisé de l'en faire revenir. Il m'a écrit mille choses tendres, il y a quinze jours.
LE CHEVALIER
Il est peut-être amoureux de vous, ce cher marquis.
LA MARQUISE
Je le croirais assez.
/ , LE CHEVALIER
C'est inconcevable que je ne Taie jamais vu !
LA MARQUISE
Cela n'est pas possible '■
LE CHEVALIER
Non, d'honneur, (il tire sa montre.)
LA MARQUISE
Est-ce que vous vous en allez?
LE CHEVALIER
Oui, il est tard j je n'ai pas trop de temps. (Il veut sortir par une
autre porte que par celle où il est entré.)
LA MARQUISE
Eh bien, par où allez-vous donc?
LE CHEVALIER
Par le jardin , ma chaise m'attend sur le rempart.
Il est bien nécessaire d'avoir cet air de mystère à l'heure qu'il est! Que diront mes gens qui ne vous auront pas vu sortir?
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LE CHEVALIER
Cela est vrai .
LA BIARQUISE.
Quel étourdi l Quand revieadrez-vous ?
LE CHEVALIER
Mercredi ; ne vous l'ai-je pas dit?
LA BIARQUISE.
Non, vraiment. Vous m'écrirez.
LE CHEVALIER
Sûrement, (ii lui baise la main.) Adicu, Lclle Marquise.
LA MARQUISE
Vous serez bien aise de trouver la Vicomtesse à Choisy.
LECHEVALIER
Allons j vous êtes folle. Où souperez-vous ce soir?
LA MARQUISE
Mais ici, toute seule.
SCENE IL
LA MARQUISE, JULIE
Madame, voilà M. le Marquis qui va arriver.
LA MARQUISE
^ Quoi, mon mari?
JULIE
Oui, Madame j son valet -de -chambre est ici depuis une lieure.
LA MARQUISE
Il fallait donc m'avertir : à quoi m'exposez-vous?
JULIE
Mais, madame, je ne viens de le savoir que tout-à l'heure. M. le Marquis veut vous surprendre : ne dites pas que je vous l'ai dit.
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LA MARQUISE
Voilà une belle imagination !
JULIE
Je savais bien que cela ne ferait pas plaisir à madame, mais j'ai cru bien faire de Tavertir.
LA MARQUISE , à elle-même.
C'est son projet qui le fait venir apparemment.
JULIE
Je crois que je l'entends.
C'est lui-même.
LE MARQUIS, LA MARQUISE, JULIE
LE MARQUIS, embrassant la Marquise.
Vous ne m'attendiez pas sitôt, madame?
LA MARQUISE
JNon, vraiment.
Vous êtes plus belle que jamais, et vous vous portez à merveille.
LA MARQUIS R
Ce soir j j'ai été malade toute la journée Vous êtes engraissé.
Trouvez-vous? Je suis pourtant venu de Strasbourg sans coucber encbemin.
LA MARQUISE
Vous avez dormi dans votre voiture?
Ab, oui. Je suis bien fatigué. Avez- vous quelqu'un à souper ce soir?
loli l'ambassadeur.
LA MARQUISE
Non, je comptais aller chez ma mère.
Je vais envoyer savoir de ses nouvelles, et lui faire dire que vous n'irez pas.
JULIE
Monsieur le Marquis, voulez-vous que j'y envoie?
IN on, non. Bonjour, Julie. Madame, voulez-vous bien que je me mette en robe-de- chambre 7
LA MARQUISE
Mais sûrement. J'aime bien cette question î
Je m'en vais envoyer des lettres que j'ai à faire remettre, et je reviens dans l'instant, (il sort.)
SCENE IV
LA MARQUISE , JULIE
LA MARQUISE
Eh bien, mademoiselle, vous attendiez-vous à ce rcîour-là?
JULIE
Non, sûrement, madame.
LA MARQUISE
C'est son frt re l'Abbé qui aura négocié tout cela. Il a une ambition insoutenable! Toute cette famille m'est odieuse.
JULIE
Madame est bien heureuse que M. le Marquis ne l'emmène pas avec lui dans son ambassade.
LA MARQUISE
Ah! mon dieu, que dites-vous là! Il ne me manquerait plus que cela. Mais vraiment, il faut que j'avertisse le Cljevalier de < e retour. Dites à votre mari qu'il faut qu'il aille à Choisy,
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JULIE
Ce soir?
LA MARQUISE
Sûrement. Je m'en vais écrire^ je crains qae le Chevalier ne fasse quelque étourderie.
JULIE
Madame a bien raison.
LA MARQUISE
Avertissez Lebrun de se tenir prêt.
JULIE
Il le sera dans le m ornent. Voici M, le Marquis.
LA MARQUISE
Allez vite, et revenez^ je vous donnerai ma lettre.
JULIE
Oui, madame.
LE MARQUIS, LA MARQULSE
LE MARQUIS, en robe-de-cLambre, des lettres à la main.
Je viens de dire qu on ne laisse entrer personne.
LA MARQUISE
Pendant que vous allez tire vos lettres....
Où allez-vous?
LA MARQUISE
Je vais revenir.
Mes lettres ne sont pas pressées.
LA MARQUISE
Je ne serai pas long-temps.
Je neveux îes lire que demain, hors une de TAbbé. Rien ne m'intéresse dans tout cela.
LA MARQUISE
Lisez, lisez. (Elle entre dans nn cabinet.)
io6 l'ambassadeuh
LE MARQUIS, LE CHEVALIER
LE DIARQUIS, lisant, assis.
Bon! le roi est à Clioisy. Je ne le verrai donc que mercredi. Si j'avais su cela..l.
LE CHEVALIER, entrant par la porte par où il voulait sortir.
Vous aviez raison , Marquise , le Comte s'est trompé , je viens de le rencontrer. Ahî...
LE MARQUIS, se levant.
Monsieur, vous croyez parler à une autre personne.
LE CHEVALIER
Monsieur, je vous avouerai que je suis fort surpris de vous trouver ici, et en robe- de-chambre encore.
Je le suis davantage moi, du ton sur lequel il me paraît que vous y êtes.
LE CHEVALIER
Je vois que je suis sacrifié, et que pendant mon absence on ne perd pas un instant. On a bien raison de dire qu'il faut s'attendre à tout avec les femmes. Notre sort est à peu près égalj et à vous dire vrai, je ne me le persuadais pas.
Monsieur, vous m'apprenez des choses qui ne me sont point agréables.
LE CHEVALIER
Et croyez-vous , monsieur, qu'il me soit plus agréable de vous trouver ici, et en robe-de-chambre?
Je crois en avoir le droit,
LE CHEVALIER
C'est ce qu'il faudra voir. Peut-on être plus cruellement trompé !
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Monsieur, ces plaintes-là me déplaisent très-forl , je vous en avertis.
L E CHEVALIER
Eh bien, monsieur, allez-vous-en, vous ne les entendrez pas.
Vous ne me connaissez pas apparemment?
LE CHEVALIER
Non , monsieur, et je suis très-fàchë de voir que ce soit à vous qu'on me sacrifie j mais vous n'en jouirez pas long-temps, je vous le promets.
Monsieur, ce ton-là ne me convient point du tout.
LE CHEVALIER
J'en suis fâché. Sortez, vousdis-je.
Il est singulier que vous croyiez devoir me chasser d'ici.
LE CHEVALIER
Vous le prendrez comme il vous plaira. Si vous étiez de mes amis , je prendrais peut-être un autre ton 5 mais avec un inconnu... .
Un inconnu?
Sûrement. Je ne vous ai jamais vu nulle part , et vous ne devriez pas vous (aire presser davantage de sortir.
C'est à moi de vous en prier : apprenez que je suis le maître ici.
LE CHEVALIER
Vous?
Oui, monsieur.
LE CHEVALIER
Pas tant que j"y serai.
o8 l'ambassadeur.
Monsieur, je vous dis que je suis le maître, encore une fois.
LE CHEVALIER
Habillez -vous , et nous verrons.
LE MARQUIS, LA MARQUISE, LE CHEVAUER, JULIE
LA MARQUISE
Qu'est-ce que vous avez donc, monsieur? Ah, cielî (Elle
tombe dans nn fauteuil.)
Vous voyez , madame , qu'après m'avoir outragé , on veut encore me faire sortir de chez moi.
LE CHEVALIER, confondu.
De chez vous 7
Oui , monsieur, vous n'avez pas voulu Tentendre.
JULIE
C'est M. le Marquis.
LE CHEVALIER
Monsieur, je vous croyais k votre ambassade. Madame , je vous demande bien pardon : je suis désespéré! (iisort.)
Madame, je ne ferai point de bruit ^ mais que ce soit une chose dite, ne le revoyez plus.
LA MARQUISE
Vous allez peut-être croire, monsieur
Je ne veux point d'explication , et je ne vous en parlerai jamais. (Il sort.)
LA MARQUISE
Quelle imprudence î Le Chevalier m'a perdue. (EUe s'en va.)
LE PRINCE WOURTSBERG
PROVERBE LXIII
PERSONNAGES
LE PRINCE WOURTSBERG , iOHieraw. Hab.i ven brodé en
brandebourgs en or, cordon jaune bordé de ronge, plaque d'argent sur l'habit, chapeau et épée, coiffé en aile de pigeon, grand toupet.
LA PRINCESSE GUDULE. . | ^"^^^^ "^»>^'' beaucoup d'omements
> dans leurs coiffures en argent, en dia- LA PRINCESSE ULRIQUE.J mants et fleurs, contenances gênées , avec des éventails.
LE GRAND CHAMBELLAN. Habit brun et veste jaune brodés en argent, grande perruque brune, gants, canne, chapeau, et l'ordre du Prince,
LE BxARON SCHLOFF. Habit à parements magnifiques, coiffure comme le Prince , chapeau, épée , et l'ordre du Prince.
M. BRILLANTSON , chanteur français. Habit et veste grisde-fer, galonnés d'un petit galon d'argent, chapeau et épée.
FREDERIC, valet-de-chambre du Prince. Habit vert galonné
en or avec des revers, boutons plats, petite perruque ronde.
LES MUSICIENS du Prince. En uniforme vert , parements jaunes, petit galon d'argent.
T^a scène est dans le palais du Prince , dans un sallon.
LE
PRINCE WOURTSBERG
SCENE PREMIERE
M. BRILLANTSON, FRÉDÉRIC.
FRÉDÉRIC
Eatre-vous ici, monsieur le Français?
M. BRILLANTSON.
Est-ce ici que demeure M. ie baron Schlofï'7
FRÉDÉRIC
Oui , il va venir tout présentement à cette chambre,
M. BRILLANTSON,
Je demande si c'est ici son logement.
FRÉDÉRIC
Logement?
M. BRILLANTSON.
Oui , si c'est où il se couche, où il s'habille?
FRÉDÉRIC
Ahl vous voulez dire son quartier. ^
M. BRILLANTSON.
Son quartier?
FRÉDÉRIC
Oui , ce n'est pas à le droite du château , il faut marcher encore plus.
M. BRILLANTSON.
Eh bien , je vais aller chez lui.
FRÉDÉRIC
Non , il faut attendre ici , il viendra parler à vous. Tenez, je entends , je crois.
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M. BRILLANTSON.
Je vais....
FRÉDÉRIC
Non, reste-vous là , il m'a dit: je vais regarder. (li regarde à la iiorte.) C'est poiiit cncore.
M. BRILLANTSON.
Comment appelez-vous cet eiidroit-ci?
FRÉDÉRIC
Endroit-ci?
M. BRILLANTSON.
Oui, cette chambre?
FRÉDÉRIC
C'est le quartier du prince ; il dort encore plus là-bas, dans les autres.
M. BRILLANTSON.
J'entends .
FRÉDÉRIC
Tenez , je crois que voilà M. Baron Oui , c'est lui véritablement. Je suis plus pon présentement , j'ai marclie sur la princesse.
SCENE II
LE BARON, M. BRILLANTSON.
Eh, bonjour, monsieur Brillantson. Je suis fort content de vous voir dans cettepajs.
M. BRILLANTSON.
Je craignais bien que vous ne fussiez pas de retour de vos voyages.
LE BARON
Pardonne-moi , je suis retourné , il y a pins que cinq mois. Paris il est toujours joli. Je suis été fort charmé de ma dernière voyage j c'est un ville qu'il est ibrt agréable , fort charmant] Pourquoi donc vous il quitte la France?
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M. BRILLANTSON.
C'est une je suis bien aise de voir un peu rAIlemagne. On m'a dit qui! fallait tout connaître.
LE BARON
Cette pnys il est boa. Et mademoiselle Persil , commenl il est à présent?
M. BRILLANTSON.
Elle danse toujoursà TOpe'ra.
LE BARON
Oui , mais je dis son santé?
M. BRLLANTSON.
Est-ce que vous Tavez connue?
LE BARON
Oh, tiaplemeut!
M. ]JRILL4NTS0N.
Je ne savais pas.
LE BARON
Il m'a coûté encore plus avec cela de l'argent beaucoup 5 mais j'ai aime encore grandement. Son mère il boit fortement; mais il aime encore beaucoup l'argent bien plus fort.
M. BRILLANTSON.
C'est une vilaine femme ; mais mademoiselle Persil est une fille charmante !
LE BARON
Oh , je sais fort bien ; c'est là où j'ai fait avec vous mon connaissance. Vous avez oublié?
M. BRILLANTSON.
Alî ! c'est vrai. Eh bien , c'est eile qui est cause que jai été obligé de sortir de France.
LE BARON
Tiaple ! je savais pas.
M. BRILLANTSON.
Il y a huit jours ; c'est un malheur qui m'est arrivé, et auquel je ne m'attendais pas. C'est M. le comte de Rondevi.'lequi est son amant à présent. Il était allé à Versailles pour trois jours ^
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elle in a dit de venir souper avecelie,il nous a surpris- il estentré IVpce à la main, et vou anl l'éviter, je Tai poussé contre une porte qui Ta bicssé. li est tombé sans conuai^sance, on m'a dit qu ii était ibrt malade, et on ma conseillé de me sauver. Jai pensé que vous pourriez me rendre service, soit ici ou ailleurs, el je suis venu vous trouver, monsieur le Baron.
Voulez-vous rester avec le prince? Il donnera à vous de l'argent pour clianler à son concert.
M. BRILLANTSON.
Je ne demande pas mieux.
LE BARON
Il y a un pon musique.
M. BRILLANTSON.
Je le sais : si par votre mojen je pouvais lui être présenté....
LE BARON
Je serai fort content, mais il faut parler avec M. la Cbambcllan, el je dirai; il vient ici à ce moment. Je vais montrer vous à lui, et je dirai comme vous il cbante fort pon.
M. BRILLANTSON.
Je vous en serai très-obligé.
LE BARON
Il faut que je dise encore, avant que le Cbambelîan il vient.
M. BRILLANTSON.
Qucsl-ce que c'est?
LE BARON
C'est que quand il parle, il faut toujours vous dire à lui: Votre Excellence.
Je le dirai.
M. BRILLANTSON.
Et au Prince, Votre Altesse.
M. BRILLANTSON.
Cela n'est pas l)icn difiicile. Parlent-ils français?
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LE BARON
Il parle pas beaucoup la Cliambeîlan, mais il enteucl le langue.
M. ERILLANTSON.
Et le Prince 7
LE BARON
Il parle fort pon, comme moi je parle.,
M. ERILLANTSON.
Et vous parlez bien .
LE BARON
Plus que quand je suis éié a Paris... Voilà M. la Cbambellan. Laisse-moi tlire à lui, et éloigne-vous; la respect ici il est fort en recommandation.
LE CHAMBELLAN, LE BARON, M. ERILLANTSON
se teuant loin.
LE BARON
Entrez, monsieur le Cbam- i^)flerein, Herr Chambellan»
bellan. Je n\â pas encore Ich kabedie Ehre nicht geliabt.
eu Tbonneur de vous voir sie heiite zu seken, TVle habç.ii
aujourd'hui. Comment vous sie slch nach dem gestrigen
êtes -vous trouvé du vin FFein befunden? d'bier?
LE CHAMBELLAN
Fort mal , Baron ; le vin Garnichtgut, Baron; der
m'a iait mal à la tète et au Wcinhat miv kopj' :ind bauch-
ventre ; je n ai pas dormi de wehe geniackt ; ick kabe die
toute la nuit. ganze Nacht nicht gesclUaffen .
LE BARON
Que ne buviez- vous aussi Sie haben auch heinen Chamdu vin de Cbampagne? Il pagner M^etn trinken w^ollen!
(i) Tout ce qui est eu allemand peut se dire en contrefaisant cette langue, sans rien exprimer.
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était ca vérité excellent, et Er war 'wahrhafdg recht gui, il passe tout de suite. und ist gleicli passii t.
LE CHAMBELLAN
Oui ; mais je le crains à Ja; aber ichfûrchte ihn we-
cause de la goutte. Quel est geii clem podagra. FFtr ist die-
cet bomme-ià 7 n'est-ce pas scr Mtnsch , ist er nicJit ein
un Français? Franzose ?
LE BARON
Oui, et c'est un fort ga- Ja , es ist ein sehr galanter lant homme. Menscli.
LE CHAMBELLAN
Est-ll geuliîliomnie? lit es ein Edelmann?
LE BARON , présentant M. Brillantson.
Non , n^onsieur [e Cliam- Nein , mein Herr Cliambel-
beiian ; c'e^t ua yirluose , Lan; es ist ein virtuose, ein
c'e^t un musicien que j'ai grosser Musikant , den icii in
connu à Paris, dans mon meinerletzlenReisenachFrank-
deriiier voyage en France. reich liabe kennen lernen.
LE CHAMBELLAN
Ahl tort bien, fo; t bien. Ah f gut, gut.
LE BARON
Je voulais vous deman- Ich habe sie fragen wollen
der si vous voudriez avoir oh sie ihn an Hue Holieit dem
la bonté de le présenter au HennPrinzenprtsenlirenwoU'
Prince. ten.
LE CHAMBELLAN
81 vous le connaissez, je IVennsie ihn kennen, som'H/
le veux de tout mon cœur, ich es von Herzen gerne. TVas
QueL est son talent 7 Joue- ist sein talent? Spielt er die
i-ii du vloion , du clavecin , violin , die jlote , das clavier,
de la ilûte, ou du basson? oder denjagott?
Non; mais il a une très- ISein ; er hat eine schànc
i>erie voix , et il chante iort Stinvnc , und singt sehr gut, bien.
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LE CHAMBELLAN
Ab l c'est fort bien , j'en Ach ! das ist selir giit , das
suis ravi j je le prrsenterai freuetniichungemein; ich'wer-
au Prince : a-t-il une voix de ihn dem Prinzen prcsenti-
de dessus? est-il comme !es ren : hat en tint dlscant stim-
Itaiiens? me wie die Italidner ?
LE BARON
ï^ointdu tout. (A M. Brillant- Neiïi , nein , es fehlt ihm son.) nichts.
Il demande si vous êtes Italien. Vous m'entendre pon?
M. BRILLANTSON , riant.
Il me fait bien de Tbonneur.
LE BARON
Il ne save pas qu'il n'y a point eu France.
M. BRILLANTSON.
Assurez-le bien que nous ne suivons pas cet usage-là.
LE CHAiVJBELLAN.
Eli bien 7 je n'entends Nim , nun ? Ich verstehe pas. mich nicht daraiif,
Ce n'est pas l'usage en Es ist die mode nicht in France; et vous voyez bien Frankreich; und sie sekenja qu'il a de la barbe. wohl dass er einen Bart liât,
LE CHAMBELLAN
Barbe y a , je vous fais ma compliment.
M. BRILLANTSON.
Je vous remercie bien, Mon Excellence. (Au Baron.) Qu'estce qu'il a dit?
LE BARON
Il vous fait compliment sur ce que vous avez de la barbe.
LE CHAMBELLAN
Comment vous appelez- T^ie heisst ihr ? vous?
LE BARON
U demande votre nom.
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M. BRTLLANTSON.
Brillantson, mon excellence.
LE CHAMBELLAN
Brillantson?
M. BRILLANTSON.
Oui, mon excellence.
LE CHAMBELLAN
Monsiear le Baron, a-t-il Mein Herr Baron, ist er lit. été à quelque spectacle en einigtn spekiakelii in Frank- France 7 reich gewesen ?
LE BARON
Non , point du tout. ( A m. Nein , ganz iind gar nicht.
Brillantson.)
Il demande si vous chantiez à quelque spectacle à Paris.
LE CHAMBELLAN
Eh bien, Baron? fVie ?
M. BRILLANTSON.
Dites-lui que j'allais êtrerecuàla Comédie Italienne, quand je suis parti de Paris.
LE BARON
J'entends le Prince.
M. BRILLANTSON.
Où faut-il que je me place?
LE BARON
Là-bas.
M. BRILLANTSON.
Ici?
LE BARON
Oui, fort bien.
LE CHAMBELLAN
OÙ va donc notre chan- T'Fo geht dann der Singer tcnr? hin?
C'est le Prince qui ar- Der Prince kommt eben herive. rein.
LE CHAMBELLAN
Ah ! fort bien, fort bien. Ah ! gut, gut.
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LE PRINCE, LE CHAMBELLAN, LE BARON, M
BRILLANTSON.
LE PRINCE
Ah î bonjour , baron Ah! bonjour, Baron Schlojf.
Scbloff. Cbamhellan, A'oiis Chambellan, ihrhabtnicht auf
n'avez pas voulu venir à la die promenade kommen wol-
promenade? /e/ii*
LE CHAMBELLAN
Je demande pardon à Ihro Hoheit verzeihen mir ;
votre altesse ; mais je suis ich bin noch hrank von detn
encore malade d un souper gestrigen Nachtessen : aber ich
d'hier : j'espère que cela ira haffe es wird Morgen besser
mieux demain. gehen.
LE PRINCE
Vous n'êtes plus bon à Ihrtaitgtnichts mehr, Chant'
rien, Chambellan, si vous bellan; 'wenn ihr nichl mehr
ne supportez pas mieux le trinken kônnt , so jagt ihr
vin que cela. Vous ne chas- auch nicht mehr : und ich rathe
sez plus. Je ne vous con- euch dass ihr auch nicht mehr
seille pas de vous marier heirathet.
non plus.
LE CHAMBELLAN
Il plaît à votre altesse de Ihro Hoheiht belieben zu badiner. scherzen.
Baron Schloff 7 Votre altesse?
LE PRINCE
LE BARON
LE PRINCE
Je dis que la Chambellan, il n'est plus pon pour la plaisir,qu'il faut pas qu'il cherche non plus la mariage; il serait aussi malade pour cela, (il rit.)
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LE BARON
Je crois au contraire, votre altesse, que M. la Cbambcllau il trouverait mieux de son sauté.
LE PRINCE
Le Baron a fort bonne Der Baron clenht sehr gut opinion de vous , Cbam- von euch. Chambellan. JjcUan.
LE CHAMBELLAN
Mon Prince, je crois qu il Ikro Holieit , ick glaubt er dit vrai. sagt wahr.
LÇ PRINCE.
Je ne le crois pas. Qui Ich glaube ts nicht. TVer ist est cet bomme-là? Est-ce dieser Mensch? IstereinFr anun Français 7 zose ?
* LE BARON
Oui, votre altesse Oui, Votre Altesse. Reden
Parlez donc, monsieur le sie dock, Herr Ckambellan. Chambellan.
LE CHAMBELLAN
Tout à Theure. Cest un GleichiniAugenblick. Es ist
musicien français que le ein franzÔsicher Musikant ,
Baron a connu en France , den der Baron in Frankreick
et qui désirerait avoir Thon- gakannt liât, und wclclier die
neur d'entrer au service de Elire haben môchte bey ikro
de votre altesse. Hoheit in Diensten zu seyn.
LE PRINCE
Abî fort bien, je prendrai avec grand plaisir. Baron Scliioff?
LE BARON
Votre altesse?
LE PRINCE
Faites venir plus proche cette Franzouse..
LE BARON, à M. Brillanlson.
Allons, approche-vous du Prince.
LE PRINCE
II a un pon fisacbe.
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M. BRILLANTSON. p
Je me porte fort bien, mon altesse.
LE PRINCE, rian:.
Ab î abî ab! je dis pas cela .
Baron Scliloff, comment dit- PVie heisst Physionomie aiif on pbjsionomle en fran- Jranzôsisch?
çais ?
LE BARON
Pbysionomie, votre altesse.
LE PRINCE
Jayja; pbysionomie pon, je veux dire.
M. BRILLANTSON.
Vous avez bien de la bonté, mon altesse.
LE PRINCE
Cbambellan, j'ai douze Chambellan, iclihabe zw'ôlf obevaux danois , qui arri- dânische Pferde die mit noch vent avec dix anglais. zehn englischen ankommen.
LE CHAMBELLAN
Pour la chasse? Fur die Jagd ?
LE PRINCE
Oui, oui. Ja, ja,
LE CHAMBELLAN
Bon, bon. Gut , gut,
LE PRINCE
Baron ScblolT?
LE BARON
Votre altesse?
LE PRINCE
Quel est le talent de ce Français pour le musique?
LE BARON
Il chante fort pon.
LE PRINCE
Est-ce un voix grosse?
LE BARON
Non. (A M. Briiiantson.) Dltcs au PHuce commc il est votre voix.
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M. BRILLANTSON.
C'est une haute-contre^ mon altesse.
LE PRINCE
Haute-contre? Je save pas.
LE BARON, à M. Brillanlson.
Cest comme à l'Opéra, Tamoureux il est ordinairement?
M. BRILLANTSON.
Oui, monsieur le Baron.
LE PRINCE
Ah! je dis présentement. Il y a un chanteur que je voyais à Paris dans ma voyage.
M. BRILLANTSON.
Le Gros?
LE PRINCE
Le gros quoi?
M. BRILLANTSON.
C'est le Gros qu'il s'appelle.
LE PRINCE
Qu'il s'appelle?
LE BARON
Oui , c'est le nom du chanteur, le Gros.
LE PRINCE
Ah ! je comprenais pas. he Gros. (Il Ht avec le Bimn e\ce5sivenient.)
M. BRILLANTSON.
C'est son nom , mon altesse.
LE PRINCE
Non , non , je savais encore autrement la nom .
M BRILLANTSON.
Ah! c'est Geliote.
Juliote ,fa. C'est un chanteur qu'il n'y a point en Italie.
M. BRILLANTSON.
Non, mon altesse.
LE PRINCE , au Baron.
Je voudrais entendre cette chanteur, si il peut dire à ce moment.
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LE BARON
Monsieur Brillantson , le prince il voudrait entendre vous chanter à ce moment.
M. BRTLLANTSON.
Il n"a qu'à ordonner.
LE PRINCE
Cestpon. Il faut dire au princesse Gudule et au princesse Ulrique.
LE BARON
Je vais aller.
LE PRINCE
Non , non -, envove-vous Frédéric , et dites aussi à mon musique pour Taccompagnement de venir avec.
LE BARON
Frédéric, entende-vous?
FREDERIC
Fort pon. Je vais dire au musique , il est là -.tout de suite il va entrer.
LE PRINCE, LE CHYMBELLAN, LE BARON M. BRILLANTSON
LE PRINCE
Baron Schloff?
LE BARON
Votre altesse?
LE PRINCE
Vous avez connu cette garçon à Paris?
LE BARON
Oui , votre altesse.
LE PRINCE
C'est fort pon. Herr Chambellan?
12^ i^^ punscE
LE CHAMBELLAN
Qu'ordonne votre altesse? PT'as befehlen ihro Hoheit ?
LE PRINCE
Aimez-vous la musique? Litbt i/ir die Miisik ?
LE CHAMBELLAN
C'est selon ce qu'elle est j Naclideni sie ist, es ist zu il faut savoir le genre. 'wissen welclie.
Monsieur la Chambellan il se plaira fort avec ce musicien.
LE PRINCE
Je crois aussi. Ab ! voilà le princesse , je crois. Non , c'est le musique. Baron Schloff, dites au Frauzouse qu'il parie avec mon musique.
SCENE VII
LE PRINCE, LA PRINCESSE GUDULE, LA PRINCESSE LLaïQLE, LE BARON, LE CHAMBELLAN, FRÉDÉ- RIC, LES MUSICIENS.
LE PRINCE
Princesse Gudule, marche là j et vous , princesse Ulrique .
porte-vous ici. (Il les fait asseoir, et il s'assied entrelles tlenx.)
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LA PRINCESSE GUDULE
Quel est ce musicien 7 TVer ist clieser Musikant ?
C'est un Français. Er ist ein Franzost.
LA PRINCESSE ULRIQUE
Ahî bon, un Français. Ah! giit, ein Franzose,
LE PRINCE
Baron SchlofF?
LE BARON
Votre altesse 7
LE PRINCE
Dites au musicien de chanler.
LE BARON
Je dis à ce moment. (Il va lui parier bas.)
LA PRINCESSE ULRIQUE
Princesse, il paraît que le Princesse , es sckeinl dcr Baron connaît beaucoup ce Baron kenne cliesen Musikant musicien 7 wohl?
LA PRINCESSE GUDULE
Oui; il ne faut pas parler Ja ; aber riian miiss niciu
quand il chantera. rcden wenn er singt.
LA PRINCE
Oui, oui. Ja , ja.
LA PRINCESSE ULRIQUE
Il n'arrive donc que d'au- Er komml dann lieuie erst jourd'bui7 an ?
LE PRINCE
Oui, oui. Ja , ja*
LA PRINCESSE ULRIQUE
C'est donc un bon cban- Er ist dann ein guterfranîeur français 7 z'ôsicker Singer ?
LE PRINCE
Attendez, attendez : paix. TVartet, wartet : stilL
M. BRILLANTSON chanle.
Fatal amour, cruel vainqueur !
Quel trait as-tu choisi^ pour me percer le cœur7
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LE PRINCE
Baron ScbIott7
LE BARON
Altesse 7 (II se met flerriére le fautcail du Piiuce.)
LE PRINCE
Dites à ce musicien qu'il marche plus vite avec le chaut.
LE BARON
Oui, oui. Ja , ja.
M. BRILLANTSON.
Je tremble de t avoir pour maître ; J'ai craint d'être sensible , il fallait m'en punir: Mais devais-je le devenir Pour un objet qui ne peut l'être?
LE PRINCE
Baron Schîofif , dites donc qu'il marche plus vite.
Je vais dire.
LA PRINCESSE GUDULE
Une autre, une autre. Ein anderes , ein anderes.
LE PRINCE
Une autre? Ein anderts')
LA PRINCESSE ULRIQUE
Oui, une autre; ceci n'est Ja, ein anderes; dièses ist pas boD. nicht gut.
LA PRINCESSE GUDULE
JNon, pas bon. Nein, nicht gut.
LE PRINCE
Baron Schloff , dites qu'il chante une autre.
LE BARON
Je dirai aussi. (Il va parler à M. Briiiantson.) Le pHncc il demande une autre chanson.
M. BRILLANTSON.
Eh bien, je vais chanter,
L'objet qui règne
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LE PRINCE
Baron Scbloff, qu'est-ce qu il va chanter?
M. BRILLANTSON.
L'objet qui règne dans mou âme , mon altesse.
De qui est-il? De Phildor?
M. BRILLANTSOt^.
Non, mou altesse, c'est de Rameau.
LE PRINCE
Rameau? J'aime mieux Phildor.
M. BRILLANTSON.
Je chanterai aussi un morceau de Philidor, si mon altesse le désire.
LA PRINCESSE GUDULE
Que dit le musicien fran- FFas sagt der J'ranzdsischc çais ? Singer ?
LE PRINCE
Il -veut chanter un air de Er will eine aria von Ra- Rameau. me au singen.
LA PRINCESSE GUDULE
Ah! oui, oui; c'est bon. Ach! ja, ja; giU.
LA PRINCESSE ULRIQUE
Bon, bon. GiU, gut.
LE PRINCE
Attendez, attendez : paix. J^Vartet, \\>artet ; still.
M. BRILLANTSON chante.
L'objet qui règne dans mon àme —
Baron SchlofF?
M. BRILLANTSON.
Des mortels et des dieux doit être le vainqueur....
LE PRINCE
Baron SchlofF?
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JM. ERILLANTSON.
Chaque iustaut il m'eaiJainme. . . .
LE PRINCE
Baron SchlofF?
M. BRILLANTSON.
D'une nouvelle ardeur, Il m'enfla me.
LE PRINCE
Baron Schloff, baron Schlofif. baron Schloff, baron Schloâ?
LE BARON
Quoi, votre altesse? Was ^ Altesse'}
LE PRINCE
Venez ici. Ko mm hier.
Dites qu'il clianle une autre plus vite.
LA PRINCESSE GUDULE
Une autre d'un opéra- Einanderes aus einer opéracomique. comique.
LE PRINCE
Oui, oui. Ja,ja.
LA PRINCESSE ULRIQUE
Opéra -comique.
Si jamais je prends un époux....
LE PRINCE
Qui est l'auteur de cet FFer ist der autor von dieser opéra-comique 7 opéra-comiquel
LA PRINCESSE ULRIQUE
C'est Grétry, c'est du Hu- Der Gretry , aus dem Huron. ron.
LE PRINCE
Bon, bon. Baron ScblolF? Gut, gui. BaronSchloJf?
LE BARON
Quoi, votre altesse? TV as, Altessel.
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LE PRINCE
Demandez-lui s'il sait..,.. (A la princesse Ulriqiic.) Comment avez-vous dit?
LA PRINCESSE ULRTQUE.
Si jamais je prends un époux. Htrr Franzose !
W. ERILLANTSON,
Princesse?
LA PRINCESSE ULRIQUE chante mal.
Si famais je preuds un époux...
M. BRILLANTSON.
Oui , princesse , je vais le chanter lout-à-rheure.
LA PRINCESSE GUDULE
Voilà une charmante D as istein charmantes Liedchanson, Ulrique. chen , Ulrique.
LE PRINCE
Paix, paix. Still , still.
M. BRILLANTSON , diante.
Si jamais je prends un époux , Je veux que i'amour me le donne.
LE PRINCE
Plus vite.
M- BRILLANTS«"N
Qu à la fête il vienne avec nous , Et que sa main nous y couronne.
LE PRINCE
Baron Schloff , reste- vous là? Je trouve point qu il marcht> assez vite sur le chanson.
LE BARON
Je dirai.
LA PRINCESSE GUDULE
Bonne chanson. Ein gutes Lied.
Oui, oui, brave compositeur.
M. BRILLANTSON.
Un choix contraire à nos désirs Devient une source de larmes.
Ul. Q
lÔO LE PRINCE
LE PRINCE
Marche, marclie donc.
M. ERTLLANTSON.
La liberté seule a des charmes, Elle est la source des pLtisirs.
LE PRINCE
Baron Scîiod, vous voyez bien qu'il ne marche pas. Dites encore plus.
LE BARON
Je dirai, (il va parler à M. Brillantson.)
M. BRILLANTSON.
Mais c'est le mouvement.
LE BARON
Faites toujours , puisque le Prince il veut.
M. BRILLANTSON.
Allons. (Il chante plus vite.)
Si jamais je prends un époux , Je veux que Tamour me le donne.
Bravo.
LA PRINCESSE GUDULE
Ja, Ja,
M. BRILLANTSON.
Qu'à la fêle il vienne avec nous , Et que sa main nous y couronne.
LA PRINCESSE GUDULE
Bravo.
LA PRINCESSE ULRK^UE
Bravo.
LE PRINCE
Nein, ncin. Écoute-moi; et si vous voulez cbanler comme je dis, je prendre vous pour mon service.
M. BRILLANTSON.
J'appj'endrai de mon altesse j elle n'a qu à dire.
WOURTSBCr.G. l3l
LE PRINCE
Écoule un peu , princesse Ulrlque, princesse Gudule. Baron Schloff , kom hier.
(Il chante mal et vite.)
Si jamais je prends un époux , Je veux. <jue l'amour me le donne ; Qu'à la iete il vienne avec nous , Et que sa main nous y couronne.
M. BRILLANTSON.
Fort bien , fort bien , mon allesse.
LE PRINCE
Paix, paix. Slill , 5^i7/. (il chante, et il fait un
point d'orgue.)
Et que sa main nous y couron. . . . ne.
LA PRINCESSE GUDULE
Bravo.
LA PRINCESSE ULRIQUE
Bravo.
LE PRINCE
Voilà comme je veux que la chant il soit mené, vojevous 7
M. BRILLANTSON.
Oui , mon altesse ; c'est fort bien. Je ferai des points d'orgue.
LE PRINCE
Ja , toujours. Eh , baron SclilofF?
LE BARON
Admirablement, votre altesse.
LE PRINCE
Si cette musicien il veut bien , je montre à lui comme je veux j ets'il fait , je donne cinq cents ducats tous les ans.
M. BRILLANTSON.
Je ne demande pas mieux que de faire ce que mon altesse voudra.
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LE PRINCE
Je vons montre tous les airs de chant comme je voudrai; et puis la point d'orgue que je veux toujours dans tous les chansons , voye-vous 7
M. BRILLANTSON.
J'apprendrai avec grand plaisir de mon altesse.
LE PRINCE
Eh bien , pour lors je serai content. Allons , Chambellan ,
m?;rchons sur le souper Princesses Gudule, Ulrique,
marche toujours avec la Chambellan. (Elles s'en vont.) Baron SchlofF, je crois qu'il ira bien comme cela ', mais il fait pas encore comme je veux.
LE BARON
Il fera sûrement.
LE PRINCE
Allons , marchons , le faim et le soif ils me font un grand invitation à souper.
(Ils sortent tous.)
LE BOSSU
PROVERBE LXIV
PERSONNAGES
LE CHEVALIER , sous le nom du PRÉSIDEINT DE ROU-
VIGNY, bossu et borgne. Habit noir, clieveux longs, sans chapeau.
P^me ])£ SAINT-CLAIR, veuve. Bien mise, avec prétention.
Mme DE MOUSON , veuve. Mise de bon goût.
M. DE PIRMONT, officier de cavalerie. En uniforme. TOURANGEAU , laquais du Président, En livrée.
La scène est chez le Président, à Lyon, dans un second sallon.
LE BOSSU
LE PRÉSIDENT, TOURANGEAU
TOURANGEAU
Il y a un monsieur qui a envoyé savoir si vous étiez chez vous, monsieur le Chevalier.
LE PRÉSIDENT
M. leCbevalierl Comment, depuis que nous sommes ici, tu ne peux t'accoutumer à dire M. le Président?
TOURANGEAU
Je vous demande jyirdon, monsieur le Président : c'est que lorsque nous sommes seuls, je n'y pense jamais^ mais devant le monde vous savez bien....
LE PRÉSIDENT
Allons, c'est bon. Qu'est-ce que c'est que ce monsieur.
TOURANGEAU
C'est un officier, à ce qu'on m'a dit.
LE PRÉSIDENT
Je parie que c'est Pirmont.
TOURANGEAU
Pirmont? Oui, c'est comme cela qu'on l'a nommé.
LE PRÉSIDENT
Il faut le laisser entrer.
TOURANGEAU
J'entends quelqu'un^ c'est peut-être lui.
LE PRÉSIDENT
Sorsj c'est lui-même.
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SCENE IL LE PRÉSIDENT, M. DE PIRMONÏ
LE PRÉSIDENT
Monsieur, donnez-vous donc la peine d'entrer.
M. DE PIRMONT.
Monsieur le Prr'sident, vous serez sans doute étonné de mu visite; mais jai été si surpris hier à rassemblée, lorsque je vous ai vu, de vous trouver une parla ite ressemblance avec un de mes amis, que Je me suis proposé d'avoir Thouneur de vous venir voir; et plus je vous regarde, plus celte ressemblance augmente.
Vous vouiez apparemment parler de mon frère le Cbevaiier. Il est un peu mieux fait que moi pourtant, convenez-en. •
M. DE PIRMONT.
Monsieur....
LE PRÉSIDENT
Et puis il a ses deux yeux, et je ne lui ressemble guère de ce côté-là : mais en quoi je lui ressemble beaucoup, c'est que je vous aime réellement autant qu'il peut vous aimer.
M. DE PIRMONT.
Monsieur, je voudrais tort mériter l'honneur que vous me faites.
LE PRÉSIDENT
Il ne faudra pas attendre long-temps pour cela, (ii hausse le
bandeau qu'il a sur un œil.)
M. DE PIRMONT.
Que vois-je?
LE PRÉSIDENT
(Test moi-même.
M. DE PIRMONT.
Ah, Chevalier! (ïiiombiasse) Par quelle aventure?
LE BOSsU.
Je vais te rexpllquer. (i! remet son bandeau.) Asseyoïis-uoiis.
(Ils s'asseyent.) ^
M. DE PrtlMONT.
Je ne comprends rien à celte mascarade!... Poiirf[uoi cette bosse aussi?
LE PRÉSIDENT-
A présent ce n'est qu une plaisanteriej mais c'est une chose très-sérieuse qui ma fait prendre ce parti-là. J'ai eu une affaire ayec un homme que j'ai dani^ereusement blessé : comme il se porte mieux, tout est Oni. Dans le premier moment j'ai craint qu il ne mourût, et j'ai voulu me mettre en sûreté. J'ai un frère qui se nomme le président de Rouviguy, quiest bossu et borgne, el qui voyage en Italie. J'ai pris le parli de prendre son nom et su tournure, et de venir ici. Tu sais que Lyon rassemble la meilleure compagnie^ j'y ai mené la vie la plus a- ^réable depuis que j'y suis, et sans la moindre inquiétude.
M. DE PIRMONT.
Mais puisque ton affaire est arrangée, pourquoi ne pas reprendre ta forme ordinaire, et ne pas retourner à Paris?
LE PRÉSIDENT
Tu ne croiras pas que , fait comme me voilà , j'ai fait deux conquêtes ici.
M. DE PIRMONT.
Bon î
LE PRÉSIDENT
Mais de tout ce qu'il y a de mieux. Ce sont deux veuves fort riches.
M. DE PIRMONT.
Que tu trompes peut-être?
Pas toutes les deux; mais une d'elles, pour venger l'autre.
M. DE PIRWONT.
Est-ce celie auprès de qui tu étais hier?
LE PRÉSIDENT
Oui, madame de vSaiut-Ciair, que je ne peux pas souffrir.
l38 LE BOSSU.
M. DE PIEMONT.
Tu as raison : malgré sa beauté , c'est une femme odieuse ; elle est vaine , orgueilleuse , pré^iiiplueuse. . . .
LE PRESIDENT
Méprisante, dédaigneuse, insoutenable ! Pour madame de Mouson
M. DE PIEMONT.
c'est une femme comme il y en a peu ; elle n'emprunte aucun art pour se faire aimer • elle encbante par une noble simplicité; tout attire vers elle, et elle inspire unebeureuse contiance : sans oser espérer d'eu être aimi^ , on désire de lui plaire. Le cbarme qu'elle répand sur tout ce qui Tenvironne , surpassemême ce quon appelle boubeur avec une autre. Si c'est elle que tu veux venger, tu as bien raison.
LE PRÉSIDENT
Elle-même. Tout bossu et borgne que j'étais forcé de paraître , j'essayai de lui plaire , et j'y réussis au point que je fus préféré à tous ceux qui s'empressaient autour d'elle. Cela m'y attacba encore plus lortemeut : je lui proposai de l'épouser, et elle y consentit.
M. DE PIEMONT.
Mais il n'y a pas de bonheur pareil au tien.
LE PRÉSIDENT
Je n'en conçois pas de plus grand. Madame de Saint-Clair, rivale en beauté de madame de Mouson, fit des plaisanteries très-amcres sur son goût pour moi ; je fus un peu inquiet que cela ne la détachât.
M. DE PIRMONT.
Il fallait te montrer tel que tu es.
LE PRÉSIDENT
Je voulus pousser cela plus loin , et j'eus de quoi être content ; car uKidame de Mouson me dit les propos que madame de Saint-Cîair avait tenus sur son choix, mais que cela n'était pas ('tonnant de sa part , que c'était plutôt la figure qui la déterminait que le mérite personnel. Je fus encbante de la
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façon (le penser de madame de Mouson sur moi ; et dans la joie où j'étais
M. DE PIRMONT.
Tu lui fis voir que tu ne méritais pas les plaisanteries de madame de Saint-Clair?
LE PRÉSIDENT
Point du tout ; je formai le projet de l'en faire repentir.
M. DE PIRMONT.
Et comment?
LE PRÉSIDENT
En la rendant amoureuse de moi.
M. DE PIRMONT.
J aime cela tout-à-fait; je voudrais que tu eusses réussi.
LE PRÉSIDENT
On ne peut pas plus. Mais j'entends madame de Mouson : viens souper ici ce soir, et tu seras témoin de la vengeance que j'ai imaginée. Elles y souperont toutes les deux.
M. DE PIRMONT.
Je vais faire une visite , et je reviens tout de suite.
M™«DE MOUSON, LE PRÉSIDENT, TOURANGEAU
TOURANGEAU
Madame de Mouson.
LE PRÉSIDENT
Ail, madame, il est bien honnête à vous d'arriver de si bonne heure î
M"i« DE MOUSON.
Honnête ! ce n'est pas là le mot, Président, convenez-en. Vous savez le plaisir que j'ai à être avec vous.
LE PRÉSIDENT
Madame , il ne peut pas surpasser le mien , je vous le jure. Si vous pouviez concevoir le bonheur que je goûte en vous ai-
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mant, cette sorte fVadmiralion que j'ai pour moi, d'avoir pu toucher un cœur comme ie vôtre ! Réellement vous finirez par me rendre d'un amour-propre excessif.
M'"« DE MOUSON.
Yous en dites autant peut-être à madame de Saint- Clair.
LE PRÉSIDENT
Sûrement ; j'étudie auprès de vous tout ce que je dois lui dire , et elle n'imagine pas que c est à vous qu'elle le doit.
-^ M^ne DE MOUSON.
Mais elle est fort jolie, et je ne serais pas surprise qu'à la fm elle ne parvînt à vous plaire réellement.
LE PRÉSIDENT
Cela i'erait honneur à mon goCit, à ma façon de penser, surtout après la comparaison que je dois faire de vous à elle. Quelle différence! Que son àme est loin de ressembler à la vô tre ] Quel e.^prit que le sien ! tn vérité, il n'y a que le désir de vous venger qui puisse me faire supporter l'excès d'ennui et de dégoût qu'elle m inspire.
M'"'' DE MOUSON.
Vous le dites , et je le dois croire -, mais je n'aime point ce désir que vous avez de me venger. Je vous l'ai déjà dit: que m'importe ce ([uellea pu dire et penser 7 Était-elle faite pour sentir tout ce que vous valez? Tenez, Président, c'est plus votre amour -propre que ma gloire que vous voulez satisfaire.
LE PRESIDENT
S'il n'était question que de mon amour-propre, la manière dont elle l'a attaqué m'inquiéterait peu ; je ne tiens pas beaucoup aux défauts qu'elle m'a reprochés.
Mme DE MOUSON.
Eh bien, en voilà assez. Mandez-lui tout simplement que vous êtes revenu à moi, et que je vais vous épouser. Sicile vous aime , elle sera assez punie par le regret de vous perdre.
Oui , mais elle ne conviendrait pas qu'elle m'a aimé , et je veux que tout le monde le sache.
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M'"'' DE MOUSON.
Vous dites qu'elle conseut à vous épouser.
LE PRÉSIDENT
Il est vrai.
M™e CE MOUSON.
Que voulez-vous de plus ?
LE PRÉSIDExNT.
Elle veut que nous partions secrètement pour sa terre de Saint- Clair, pour aller nous y marier, et ne revenir que quand elle croira quon ne parlera plus de ce mariage 5 moi , je n'aime pas le mystère avec elle , je veux que mon triomphe éclate.
M^^ DE MOUSON.
Allons , vous êtes fou. Finissez celte plaisanterie-là.
LE PRÉSIDENT
Dès ce soir même.
M^e DE MOUSON.
Comment?
LE PRÉSIDENT
Elle vient souper ici avec vous.
Min« DE MOUSON.
Quel est votre projet 7
Puisque vous êtes arrivée avant elle, il faut que vous vous cachiez; sûrement elle va venir. Entrez dans ce cahinet , et vous n'en sortirez que quand vous le jugerez à propos. Vous me ferez des reproches de vous avoir sacrifiée à elle; je ferai rétonné de l'excès de jalousie que vous montrerez; elle sera enchantée de triompher devant vous , et je me charge du reste.
M™^ DE MOUSON.
A quoi cela sera-t-il bon?
LE PRÉSIDENT
A riiumilier, et peut-être à la corriger.
M™e DE MOUSON.
Vous ne la corrigerez point ; et je me suis bien des fois repentie de la lettre que vous avez exigée de moi, pour la faire
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tomber dans le piège que vous vouliez lui tendre. Il n'y a peutêtre jamais eu que vous qui ait désiré de celle qu'il aime , qu elle lui écrive qu'elle ne Taime plus.
LE PRÉSIDENT
Cela a bien réussi. J'entends quelqu'un; sauvez-vous dans le cabinet.
M°^e DE MOUSON , selevant.
Avouez que vous me faites faire tout ce que vous voulez.
(EII« entre dans le cabinet.)
LE PRÉSIDENT, M"^« DE SAINT-CLAIR, TOU- RANGEAU
TOURANGEAU
Madame de Saint-Clair.
M^« DE SAINT-CLAIR
En vérité , Président , il faut que je vous aime beaucoup, pour venir ici aujourd bui.
LE PRÉSIDENT
Quand ce ne serait que pour me cb armer de nouveau par cette assurance
j^ime DE SAINT-CLAIR, s'assejant.
Sans votre souper, je ne serais pas sortie, Président 5 mais je vous avoue que j'ai tout espéré du plaisir de me trouver cbez vous.
LE PRÉSIDENT
Vous me comblez de joie] Et je ne sais pas de quoi vous pouvez vous plaindre ; car en lionneur vous n'avez jamais été si belle: vos yeux....
M™« DE SAINT-CLAIR
Ne les regardez pas , Président.
LE PRÉSIDENT
Que je me refuse au plaisir d'y lire mon bonbeur? Ab î je ne me traiterai jamais avec tant de cruauté.
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M""^ DE SAINT -CLAIR
Il semble que vous m'aimiez rcellement.
Comment réellement? Qui pourrait vous en faire doujter un instant? Vous m'alarmez.
M™e DE SAINT-CLAIR.
Je ne sais , je crains que vous ne vous trompiez vous-même: de plus, vous revoyez madame de Mouson. Elle a bien des charmes , Président. C'est une personne d'un si grand mérite j elle en avait tant découvert en vous : les hommes sont flattés de cela , c'est tout simple ; et puis elle a tant de grâces, un peu gauches à la vérité 3 mais vous autres , vous ne distinguez pas tout cela.
LE PRÉSIDENT
Tout ce qui peut charmer en vous m'a-t-ii échappé?
jVime DE SAINT-CLAIR.
Ahî point de comparaison, s'il vous plaît; je craindrais trop d'être anéantie devant elle. C'est une bonne petite femme: je l'ai aimée autrefois.
LE PRÉSIDENT
C'est dans ce temps-là que vous avez blâmé son goût poui' moi.
Mme DE SAINT-CLATR.
Ah ! ne parlons plus de cela ; je me fais horreur à moi-même de vous avoir si mal connu. Je me suis fait justice dt^puis, en vous disant qu'elle n'était pas digne de vous j et je vous l'ai prouvé, je crois, en vous aimant.
LE PRÉSIDENT
J'en suis pénétré de reconnaissance. Elle a été piquée que je vous préférasse.
M"ie DE SAINT-CLAIR.
Oui , elle a eu la sottise de vous écrire qu elle ne vous aimait plus. Je vous avoue que celui-là m'a charmé.
LE PRÉSIDENT
C'était une noirceur que vous m'aviez faite là , d'avoir ridiculisé son goût pour moi.
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m^^ DE SAINT-CLAIR.
Je vous l'ai dit , si je ne vous avais pas déjà aimé , ce qu elle peut faire m'importe -t- il assez pour devoir m'en occuper?
LE PRÉSIDENT
Oui , mais la manière dont vous vous êtes récriée partout, n'annonçait rien qui me fut favorable ; vous aviez même fait penser comme vous la plupart des femmes de Lyon. Puisque vous m'aimez , la réparation ne doit rien vous coûter.
m^^ DE SAINT-CLAIR.
Mais je vous épouse , Président , que voulez-vous de plus 7
LE PRÉSIDENT
Que ce ne soit pas dans votre terre j que ce soit ici, aux yeux de toute la ville.
M"ie DE SAINT-CLAIR.
C'est une folie que cette prétention-là. D'ailleurs la représentation me déplaît à mourir.
LE PRÉSIDENT
Vous n'êtes pas accoutumée au monde?
M™« DE SAINT-CLAIR
Ce n'est pas cela, mais
Mais, c'est que vous rougissez de votre choix, après le langage que vous avez tenu.
M'ne DE SAINT-CLAIR.
Quelle idée!
LE PRÉSIDENT
Mais pourquoi ne pas déclarer ce mariage? Si vous ne voulez pas qu'il se fasse ici, je vous suivrai partout où vous voudrez.
Mme DE SAINT-CLAIR.
Si VOUS voulez que je vous en dise la véritable raison , c'est que je promis, à la mort de mou mari , de ne jamais me remarier. Il est vrai que je n'étais C{u'un enfant.
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LE PRÉSIDENT
On connaît la valeur de ces promesscs-là , et elles ne doivent point vous arrêter. rr
M^e DE SAINT-CLAIR.
Rien ne peut vaincre ma répugnance là-dessus.
M. DE PIRMONT, LE PRÉSIDENT, M'"*' DE SAINT- CLAIR, TOURANGEAU
TOURANGEAU
M. de Pirmont.
jime DE SAINT-CLAIR.
Quoi î vous connaissez M. de Pirmont?
LE PRÉSIDENT
Il est mon ami depuis Iong.-temps ; je n'ai point de secrets pour lui , madame ; consentez que je lui apprenne mon bonheur.
j^ime DE SAINT-CLAIR.
Puisqu'il est de vos amis , il partagera sûrement notre satisfaction. Oui, monsieur, j'épouse le Président ; mais j'exige de vous de n'en point parler encore.
SCENE VI
M™« de saint-clair, Mn^eDE MOUSON, LE PRÉSIDENT, M. DE PIRMONT.
M™« DE MOUSON , sortant du cabinet.
Pour moi, madame, qui ne suis point dans le secret, j'espère que vous ne trouverez pas extraordinaire que j'apprenne à tout le monde qu'après avoir si hautement blâmé mon goût pour le Président , vous vouliez bien Tépouser pour réparer vos torts.
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M"»e DE SAINT-CLAIR.
Quoi , madame 7
Mme DE MOUSON.
J'ai toat entendu , et vos projets , et tout ce que vous avez dit de moi ; et comme je ne veux pas que votre façon de penser sur mon compte soit un secret non plus , je vais l'apprendre à tout le monde, ainsi que votre mariage.
M. DE PIRBIONT.
Mesdames, si vous voulez passer dans le sallon, il y a déjà nombreuse compagnie , à qui vous ferez sûrement le plus grand plaisir.
Mme DE SAINT-CLAIR.
Eh bien, madame, je vais y aller. Quelque chose que vous disiez, mon sort vous fait envie, puisque la jalousie vous a portée à nous écouter- et le choix d'une femme aussi parfaite que vous, ne peut que me faire honneur : il vous en restera toujours la gloire de m'avoir éclairée sur ce que vaut le Président. Oui, madame, je l'épouse; je vous l'apprends, et j'en recevrai vos compliments avec la plus grande satisfaction.
LE PRÉSIDENT
Voilà tout ce que je voulais.
Oime DE MOUSON.
Vous jouissez de tout votre triomphe; mais du moins vous ne blâmerez plus l'amour qu'il m'a inspiré.
M™e DE SAINT-CLAIR.
Non, madame; je vous promets de n'eu plus parler.
M'"® DE 3I0US0N
Président, passons dans le sallon.
LE PRÉSIDENT
Non, madame; il faut savoir auparavant si madame de Saint- Clair voudra souper ici.
M™e DE SAINT-CLAIR.
Oui, oui, Président, tons mes scrupules sont levés.
LE PRÉSIDENT, à madame de Saint-Clair.
Les miens ne le sont pas tout-à-fait. Je vous ai fait une tra-
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hison abominable, j'en conviens j mais vous m'aviez traité avec trop de mépris. J'ai voulu vous prouver que j'étais plus digne que vous ne pensiez, d'être aimé d'une bonnête femme^ et après vous avoir tout avoué, je dois vous apprendre aussi que ce n'est que madame de Mouson pour qui je puisse vivre, et que je l'épouse.
M"»® DE SAINT-CLAIR
Quoi! monstre....
LE PRÉSIDENT
J'ai pu vous le paraître jusqu'à présent^ mais je vais me
montrer tel que je suis. (Il ôte son bandeau, et fait disparaître sa bosse.) Mme DE SAINT-CLAIR.
Que vois-je!....
M™e DE MOUSON.
Est-il bien possible! ....
LE PRÉSIDENT
Oui, madame, je ne suis point le Président de Rouvigny; mais son frère, le cbevalier de la Millière, lami de Pirmont, qu'une affaire d'honneur avait fait cacher sous le nom du Président,
M™e DE MOUSON.
Et vous m'avez laissé ignorer tout cela? Ah, Chevalier!,...
LE PRÉSIDENT
Je voulais vous venger de madame, avant de vous rien apprendre, afin que vous ne puissiez pas Fempécher : ce que vous auriez sûrement fait, si vous aviez tout su.
M™e DE SAINT-CLAIR, avec dépit.
Monsieur de Pirmont, donnez-moi la main, je vous prie.
Quoi, madame, vous ne soupez pas ici?
M™'' DE SAINT-CLAIR
Je ne veux les revoir de ma vie. (Ole «en va.)
LE PRÉSIDENT
Pirmont, tu reviendras?
M. DE PIRMONT.
Sûrement.
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SCENE VIL
Mn^^DE MOUSON, LE PRÉSIDEINT.
M'ne DE MOUSON.
Je voudrais pouvoir cacher cette aventure à tout le monde.
LE PRÉSIDENT
Vous êtes trop bonne, madame.
M™e DE MOUSON.
Ne paraissez encore aujourd'hui qu en président de Rouvi-
LE PRÉSIDENT
Je ne le puisj je veux avoir le plaisir de voir approuver votre choix hautement, et ne plus vous exposer à trouver encore une madame de Saint- Clair.
Mine DE MOUSON.
Ah! Chevalier, je n'avais pas besoin de vous voir mieux que vous n'étiez, pour vous aimer toujours.
LE PRÉSIDENT
C'est ce qui fera que toute ma vie vous ne me verrez occupé que de ma reconnaissance et de mon bonheur.
PROVERBE LXV
PERSONNAGES
M. LEROND y Veilf. Habit et veite brune à boutous d'or, perruque en bonnet.
M. DE SAINT-MAUR. Habit et veste à boutons d'or, couteau-dechasse, perruque blonde à la brigadière, canne et chapeau.
Mlle DE L'ÉPINE, nièce de M, de Saint- Maur, Enrobé
rajée, manteau de gaze noire, bonnet en papillon.
Dame FRANÇOISE , gouvernante de M. Lerond. Robe d'indienne brune, grand bonnet et tablier de cuisine.
La scone esl à Vitry, près Paris, chez M. Lerond.
M. LEROJND, M. DE SAINT-MAUR
M. DE SAINT-MAUR , en entrant.
Voilà le sallon , apparemment?
Oui j n'est-il pas bien?
M. DE SAINT-MAUR
Fort bien , fort bien.
M. LEROND
J'ai là ma chambre à coucher de plain-pied au jardin, un cabinet, et tout ce qu il me faut. Cela est un peu petit: mais je me tiens ici toute la journée^ et à la campagne
M. DE SAINT-MAUR
Votre maison est fort jolie , je vous assure.
M. LEROND
Nous avons dans ce village une assez bonne compagnie, et j'y passe six mois de Tannée. J'ai sept petits appartements à donner, qui ne sont pas mal^ voulez-vous les voir?
M. DE SAINT-MAUR
Non , je n'ai pas le temps.
M. LEROND
Pour un homme veuf il n'en faut pas davantage 3 n'est-ce pas?
M. DE SAINT-MAUR
Il y a bien des gens qui voudraient en avoir la moitié,
M. LEROND
Vous devriez venir passer comme cela quelque temps avec moi, et amener mademoiselle votre nièce.
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M. DE SAINT-MAUR
C'est ce que je vieus vous proposer.
M. LEROND
Tout de bon? Voilà qui est agir en ami. Et quand viendrezvous?
M. DE SAINT-MAUR
Aujourd'hui.
M. LEROND
Vous badinez?
M. DE SAINT-MAUR
Non , vraiment j nous sommes venus dîner chez madame deLaruCj j'y ai laissé ma nièce, pour venir vous faire cette proposition.
M. LEROND
Il fallait venir diner ici tout de suite.
M. DE SAINT-MAUR
Je ne voulais pas venir m'ëtablir comme cela de but-enblanc tout d'un coup , sans vous prévenir.
M. LEROND
Voilà une jolie manière , pour un ami de vingt-cinq ans, car il y a vingt-cinq ans que nous étions ensemble chez le procureur.
M. DE SAINT-MAUR
Il y en a vingt-huit, mon ami.
M. LEROND
Tant que cela?
M. DE SAINT-MAUR
Oui , vraiment.
M. LEROND
Écoutez donc , je crois que vous avez raison ; car je me suis marié neuf ans après : j'ai gardé ma femme onze ans , et il y a huit ans qu'elle est morte : ceci est vrai. Comme le temps passe !
M. DE SAINT-MAUR
Qu'est-ce que cela fait, pourvu qu'on se porte bien?
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M. LEROND
Comme vous dites ; voilà le principal. Ah çà , je m'en vais prendre ina canne et mon chapeau , pour aller chercher mademoiselle deTÉpine.
M. DE SAINT-MAUR
Voilà une belle cérémonie l Elle joue au wisth j je vous l'amènerai : faites vos affaires .
M. LEROND
Vous ne voulez pas 7
M. DE SAINT-MAUR
Non, non.
M, LEROND
Mais c'est que cela serait plus honnête.
M. DE SAINT-MAUR
Voulez-vous faire des façons avec nous?
Vous savez bien que je n en fais jamais,
M. DE SAINT-MAUR
Tenez-vous donc tranquille.
M. LEROND
Allons , puisque vous le voulez , je resterai pour donner des ordres à dame Françoise , afin que votre nièce soit bien.
M. DE SAINT-MAUR
Elle le sera toujours, dès qu'elle sera chez vous. Je vais la chercher.
M. LEROND
Allez , allez , je vous attends.
M. DE SAINT-MAUR
Bonjour, mon ami.
M. LEROND
Vous me faites réellement plaisir. Adieu, (il appelle.) Dame Françoise , Dame Françoise !
i34 i^A ROBE-DE-CHAMBRE.
SCÈNE IL M. LEROND, DAME FRAISÇOISE
DAME FRANÇOISE , apportant une robe-de-chambre.
Eh bien, me voilà , me voilà j il ne faut pas crier si fort.
M. LEROND
Je ne vous savais pas si près.
Oh! vous croyez toujours qu'où ne pense pas à vous. Allons, voulez-vous mettre votre robe-de-chambre à présent?
M. LEROND
Non, pas encore : mettez-la sur celte chaise.
DAME FRANÇOISE
Pourquoi cela donc 7
M. LEROND
Parce que. ... Oii est Saint-Louis ?
DAME FRANÇOISE
Vous savez bien que vous Tavez envoyé à Paris.
M. LEROND
Ah ! c'est vrai.
DAME FRANÇOISE
Pourquoi ne mettez-vous pas votre robe-de-chambre aujourd'hui , vous qui aimez tant à être à voire aise?
M. LEROND
Parce qu'il va me venir du monde. ^.
DAME FRANÇOISE
Du monde, du monde! Cela ne vous coûte rien à vous de prier les gens. C'est donc pour souper ? Je n'ai rien.
M. LEROND
Il faudra bien que vous trouviez quelque chose^ car ce n'est pas pour un jour. Cette vitre est-elle raccommodée dans la chambre jaune?
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DAME FRANÇOISE
Eh, mon dieu, non.
M. LEROND
Il faut aller chercher le vitrier.
DAME FRANÇOISE
Saint-Louis ira quand il sera revenu. Qui esl-ce qui vient donc loger ici 7
M. LEROND
M. de Saint-Manr, etc....
DAME FRANÇOISE
Ah! M. de Saint-Maur, à la bonne heure.
M. LEROND
Et sa nièce.
DAME FRANÇOISE
Mademoiselle de TÈpine?
M. LEROND
Oui.
DAME FRANÇOISE
Qu'est-ce que vous voulez faire de cela? C'est une pie-grièche plus droite, plus dédaigneuse, plus glorieuse, plus sèche !
M. LEROND
Voilà comme vous êtes ; vous dites toujours du mal des gens que vous n'aimez pas. Qu'est-ce qu elle vous a fait?
A moi? Oh rien, Je ne lui ai jamais parlé, et je ne lui parlerai jamais.
M. LEROND
Vous voilà toujours avec vos préventions.
DAME FRANÇOISE
Mes préventions? Et si c'était une demoiselle comme une autre, est-ce qu'elle serait venue à trente ans sans être mariée? Moi, j'ai été mariée à dix-neuf j mais aussi, c'est que je ne faisais pas la sucrée comme elle.
M. LEROND
Allons, ne dites pas de ces choses-là.
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DAME FRANÇOISE
Oh! je n aurai que faire de le dire, vous le verrez bien. Il semble qu elle ne veuille pas des hommes, et elle croit qu ils sont tous amoureux d'elle^ mais je n'en dis rien, ce n'est pas là mon affaire.
M. LEROND
Et qui est-ce qui vous a fait ces contes-là7
DAME FRANÇOISE
Des contes? Ah pardi! demandez à Saint-Louis j il vous dira si ce sont des contes.
M. LEROND
Saint-Louis 7
Oui, il a servi M. de Sainl-Maur.
M. LEROND
Je le sais bien.
DAME FRANÇOISE
Il n est sorti de chez lui qu à cause de cette belle demoisellelà.
M. LEROND
Vous le croyez ?
DAME FRANÇOISE
Eh pardi ! demandez-le à lui-même -, il vous dira qu'un jour elle s'est plainte à M. de Saint -Maur que Saint-Louis était amoureux d'elle, parce qu'il la regardait quand elle lui parlait. M. de Sainl-Maur a eu beau lui dire qu'ellese trompait, parce que le pauvre garçon est louche, comme vous savez j elle n'en a voulu rien croire.
M. LEROND
Allons, allons.
DAME FRANÇOISE
Et elle l'a fait sortir.
M. LEROND
Arrangez toujours la chambre jaune et la chambre rouge pour eux.
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DAME FRANÇOISE
Oh, Saint-Louis les arrangera quand il sera rCTcnu : il faut que je songe à mon souper, moi.
Allez-vous-en doncj car je crois que je les entends.
DAME FRANÇOISE
AlîJ je ne veux pas la voir tant seulement. (Elle sort.)
M. LEROND
Les domestiques sont de drôles de gens! Ils voient tout le monde avec envie, les pauvres malheureux!
M"«DE L'ÉPINE, M. DE SAINT-MAUR, M. LEROIND
M. DE SAINT-MAUR
Est-il là, M. Lerond?
M. LEROND, allant à la porte.
Oui, oui, entrez ici.
M. DE SAINT-MAUR
Tenez, mon ami, voilà mademoiselle de TEpine, ma nièce, qui est charmée que vous vouliez bien la recevoir.
m'I® de l'épine , faisant une révérence.
Monsieur, c'est bien de Thonneur pour moi. ...
M. LEROND
Vous vous moquez, mademoiselle 5 vous êtes la nièce de mon ami , et quand vous ne la seriez pas , une personne de votre mérite est toujours sure de faire grand plaisir. Je vous ai vue bien petite, mademoiselle, (il veut l'embrasser.) Permettezvous?
M^^® DE l'Épine , reculant.
Quoi, monsieur.
M. DE SAINT-MAUR
Elle est un peu scrupuleuse. Allons, allons, embrassez mon ami Lerond.
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M"e DE l'Épine.
Mais....
M. LEROND
Il faat bien faire connaissance. (U l'embrasse.)
M^^^ DE l'Épine , s'essayant le visage.
Mais en vérité, monsieur....
M. DE SAINT-MAUR
Qu est-ce que vous avez donc , ma nièce?
M"e DE l'Épine.
C'est que monsieur m'a jeté du tabac dans Tocil.
M. LEROND
Bon ! je n ai baisé que son oreille.
M. DE SAINT-MAUR
Cela ne sera rien.
M. LEROND
Il faut bien se faire à tout. Quand noas nous connaîtrons davantage , vous verrez que moi , je suis sans façons.
M"e DE l'épine.
Monsieur, il y a des choses que la pudeur ne permet pas.
Quand on n'y entend pas de mal, je crois qu'on ne doit pas se formaliser.
M. DE SAINT-MAUR
Non, non, c'est qu'elle ne sait pas comme vous êtes.
M. LEROND
Mademoiselle verra que je ne vais point par quatre chemins , moi: à quoi cela sert-il? J'aime la franchise.
M. DE SAINT-MAUR
Il a raison.
M. LEROND
Je ne vous montre pas encore votre chambre, parce qu'elle n'est pas arrangée j mais jespère que vous en serez contente.
m"« de l'épine.
Monsieur, tout ceci me paraît très-propre ^ c'est la premiè-
LA ROBE-DE-CHAMBRE. iSq
re chose que Ton doit désirer , et quand on la trouve , on est toujours bien.
M. LEROND
Écoulez donc , il y a encore une chose , c'est que les lits soient bons , et pour en être sûr, j'ai commencé par coucher dans tous mes lits pour les essayer.
Ml'e DE l'épine.
Quoi, dans celui où je coucherai?
Oui, mademoiselle, et c'est le meilleur de la maison.
m"® de l'épine.
Mais, monsieur, quand on destine un logement à des femmes , il ne faudrait pas que des hommes y logeassent jamais.
M. LEROND
Bon! et qu'est-ce que cela fait?
M. DE SAINT-MAUR
Laissez la dire. Je m'en vais retourner chez madame de Larue, à qui j'ai oublié de parler de quelque chose.
M. LEROND
Allez, allez , nous nous promènerons après dans mon jardin 'y je vous ferai voir tous les fruits que j'aurai cette année.
Je reviens tout de suite.
SCENE IV
M"« DE L'ÉPIM, M. LEROND.
M. LEROND
Eh bien, mademoiselle, vous ne vous asseyez pas?
m"« DE l'Épine.
Pardonnez -moi.
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BI. LEROND
OÙ voulez-vous donc vous asseoir? Mettez-vous sur le canapé.
Effectivement, vis-à-vis d'un homme, cela serait décent !
M. LEROXD.
Pourquoi pas? (il veut la faire asseoir sur un canapé.)
m""^ de l'Épine.
Mais finissez donc, monsieur 5 en vérité, ces manières-là ne me conviennent point du tout.
M. LEROND
Allons, allons, que de façons î (ii la fait asseoir.) N'êtes-vous pas mieux là que sur un fauteuil ? Je veux chez moi que Ton soit à son aise.
Mlle DE l'Épine.
Mais c'est que s'il venait quelqu'un , en vérité....
M. LEROND
Eh hieu, voyez le grand malheur! Mais il ne viendra personne. Ohl quand j'ai des femmes chez moi, il faut qu'elles fassent tout ce que je veux déjà.
nii'e DE l'épine.
Tout ce que vous voulez ?
M. LEROND
Oui , je veux qu elles y soient bien , qu'elles ne se gênent pas.
ni^'^ DE l'épine.
Cependant il y a des choses qui ne sont pas honnêtes.
JM. LEROND.
Bon, pas honnêtes J Je ne me gêne pas non plus , moi.
J'espère pourtant (M. Lerond veut s'asseoir sur le canapé.) Que
voulez-vous donc faire?
M. LEROND
M'asseoir à côté de vous.
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m"« de l'Épine.
Non pas , s'il vous plaît , ou je vais m'en aller.
M. LEROND
Allonsdonc, VOUS faites l'enfant. (ïi lui prend la main.) Ecoutezmoi , j'ai une grâce à vous demander.
M^^® DE l'Épine.
Lâchez ma main.
M. LEROND
Quand vous m'aurez promis....
M^ie DE l'Épine.
Je ne vous promets rien. (EUe retire sa main.) M. LEROND.
Mais un petit moment.
M^^o DE l'Épine.
Otez-vous de là ', je vous écouterai après.
M. LEROND
Bon î tenez , voilà ce que je veux vous dire. Du vivant de la défunte, elle s'asseyait toujours où vous êtes, toutes les après-dînées j je l'aimais beaucoup ; je ne me suis jamais gêné avec elle 3 je vous demande la même chose.
Quoi donc ?
M. LEROND
Que vous m'accordiez les libertés du mariage.
M^ie DE l'Épine.
Mais, monsieur, y pensez-vous? Où mon oncle ma-t-il
amenée ! (Elle veut se lever.)
M. LEROND
Un moment donc 5 quand vous me connaîtrez , vous ne vous fâcherez plus comme cela.
m"« de l'épine.
Je me fâcherai toujours.
M. LEROND
En vérité , je vous croyais plus raisonnable.
M^'e DE l'Épine.
Monsieur, vous ne savez pas à qui vous avez affaire.
M. LEROND
Mais écoutez-moi ; votre vertu s'effarouche là de rien.
M'ie DE l'épine.
Comment de rien ?
M. LEROND
Oui , j'ai eu bien des femmes ici , et elles ne m'ont jamais refusé ce que je vous demande,
M^'« DE l'épine.
Il faut savoir quelles femmes c'étaient.
De forthonnêles femmes , très-gaies , et qui n'y regardaient pas de si près .
M^ie DE l'Épine.
C'étaient des femmes qui aimaient les hommes, apparemment.
M. LEROND
Sûrement ; pourquoi pas? A propos, on dit que vous vous piquez de les haïr?
Mlle jjE l'Épine .
Mais quand ils seront faits comme vous , je crois que j'aurai raison.
M. LEROND
Ah ! mademoiselle , cela n'est pas honnête ce que vous dites là ; mais je veux que vous m'aimiez.
m'Ic DE l'Épine.
Cela sera bien difficile.
M. LEROND
Nous allons passer un peu de temps ensemble ; si ce n'était que pour deux ou trois jours, je ne vous presserais pas de m'accorder ce que je vous demande , et je me contraindrais j mais j'espère que nous ferons une connaissance si intime, qu à la fin vous ne me refuserez pas toujours.
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M^'e J3E l'Épine.
Je vous réponds , monsieur, que je ne resterai pas ici davantage , ou du moins seule avec vous.
OÙ irez-vous? dans votre chambre? Quand on est chez ses amis , il faut bien vivre avec eux.
M-'^ DE l'Épine.
Oui, avec ses amis, mais décemment du moins.
M. LEROND
Mais c"est-il plus décent avec un oncle qu'avec un autre?
Bi'ie DE l'Épine.
Comment î avec un oncle?
M. LEROND
Sans doute ^ et je parie que Saint-Maur ne se gène pas.
M^^^DE l'Épine.
Vous avez là une jolie idée de lui et de moi !
M. LEROND
Mais tous les oncles sont de même avec leurs nièces, je crois.
m}^^ de l'épine.
Monsieur, quand on respecte les femmes , on n'a seulement pas cette pensée,
M. LEROND
c'est parce que je vous respecte, que je vous ai demandé cette permission-là sérieusement: car avec les autres, quand je leur disais : Mesdames , vous me permettez les libertés du mariage, elles riaient comme des folles, et il n'y avait pas plus de difficultés que cela. Je vous dis, si vous voulez, cela sera bientôt fait. '
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SCÈNE V
M"«DE L ÉPINE, M. LEROND, Dame FRANÇOISE.
Qu'est-ce qu il y a , dame Françoise?
DAME FRANÇOISE
Monsieur, c'est le vitrier qui a passé par ici; je Tai appelé, et il a fmi.
M. LEROND
c'est bon ; on lui paiera cela aA^ec le reste.
DAME FRANÇOISE
Mais, monsieur, est-ce que vous restez comme cela aujourd'hui?
M. LEROND
Oui , j'ai demandé la permission à mademoiselle , et elle ne veut pas.
DAME FRANÇOISE
Je vous l'avais bien dit.
M^'e DE l'Épine.
Qu'est-ce que vous voulez dire, ma bonne?
DAME FRANÇOISE
Je dis, mademoiselle , que si j'étais de monsieur, je me moquerais, de votre permission, et j'irais mon train. Bi"^ DE l'Épine.
Vous lui donnez là de jolis conseils ]
DAME FRANÇOISE
Mon dieu , mademoiselle , il ne faut pas tant faire la renchérie; j'aime mon maître, et je sais bien ce qu'il lui faut j mais il l'a voulu ; je l'ai averti de tout ce qui arriverait.
Je suis bien aise du moius que vous me connaissiez.
DAME FRANÇOISE
Pour moi, je ne m'en soucie point du tout.
M^'^ DE l'Épine , en colère.
Vous êtes une impertinente. (Elle se lève.)
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SCENE VI
M. DE SAINT-MAUR , M»eDE L'ÉPIINE, M. LEROIND, Dame FRAINÇOISE.
m', de saint-maur.
Eh bien, ma nièce, qu est-ce que c'est que celte colère? quavez-vous donc?
m"« de l'épine.
Mon oncle , je veux sortir tout-à-rheure de cette maisonci,
M. de saint-maur.
Mon ami , qu'es t-ce que cela veut dire?
M. LEROND
Moi, je n'y comprends rien,.
dame FRANÇOISE.
Allons, vous êtes trop bon, vous. Je m'en vais vous expliquer cela, monsieur de Saint-Maur.
m''^ de l'épine.
Monsieur prétend que vous prenez avec moi des libertés —
M. DE SAINT-MAUR
Moi?
Oui ; eh bien , où serait le mal avec sa nièce? Il aurait raison -y et si j'avais un oncle , je ne voudrais pas qu'il se gênât avec moi.
M. DE SAINT-MAUR
Expliquez-moi donc...
DAME FRANÇOISE
Tenez, monsieur de Saint-Maur, monsieur se met toujours en robe-de-chambre ouand il est chez lui : voilà la sienne que j'ai apportée tantôt ; il n'a pas voulu la mettre , parce qu'il m'a dit qu'il lui venait du monde : moi je sais que cela le eêne.
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M. DE SAINT- MAUR
Eh bien?
M. LEROND
Eli bien , voilà tout ; elle dit vrai .
M^'e j)j; l'épine.
Non, ce n est pas cela.
M. LEROND
Pardonnez-moi, mademoiselle j je vous ai demandé les libertés du mariage.
M. DE SAINT-MAUR , riant.
Les libertés du mariage?
M. LEROND
M^e DE l'Épine.
Vous voyez bien qu'il en convient.
M. LEROND
Parbleu , sans doute.
M. DE SAINT-MAUR
Qu est-ce que vous vouliez dire?
M. LEROND
Eh ! qu elle me permît de me mettre à mon aise , en robede-chambre. Il me semble que cela se dit comme cela.
M. DE SAINT-MAUR
Pas Ipu jours.
M. LEROND
Pour moi , c'est ma manière.
M"e DE l'Épine.
Quoi , c'était là ce que vous vouliez dire?
M. LEROND
Oui , mademoiselle j qu'est-ce que vous aviez donc entendu?
m'Ic DE l'Épine.
Rien^ monsieur.
DAME FRANÇOISE s
On ne se fâche pas pour rien.
M. LEROND
Dites donc ce que vous aviez entendu.
M. DE SAINT-MAUR
Allons , allons voir votre jardin.
M. LEROND
Je le veux bien , si cela convient à mademoiselle.
DARIE FRANÇOISE
Oui^ mais mettez toujours votre robe- de-chambre, et moquez-vous du qu'en dira-t-on .
M. LEROND
Non , je ne veuxpas.
M. DE SAINT-MAUR
Allons, ne faites point de façons. (Ilsort avec mademoiselle de l'Épine.)
M. LEROND
Puisque vous le voulez
DAME FRANÇOISE, lui donnant sa robe-de-chambre.
Vous voyez bien que j'avais raison de vous dire que c'était une pie-grièche : nous avions bien affaire de l'avoir ici! Mais vous n'en faites jamais qu'à votre tête, malgré tout ce que je vous dis.
M. DE SAINT-MAUR , dehors.
Eh bien , venez- vous?
M. LEROND
Oui , oui, me voilà.
(Ils sortent.)
ET
PROVERBE LXVI
PERSONNAGES
]VIme DE LA TASSE, limonadière. Robe jaune, bonnet et ceiffe noire.
M"« CÉCILE, 7î//e de M'^' de la Tasse. Robe couleur de rose,
rayée, petit bonnet, tablier vert.
M. DUPONT, écrivain, pas encore juré-expert. Habit gris,
petit galon d'argent, épée et chapeau.
iVl, DUCn-OC En frac rouge à boutons d'or , épée, chapeau sur la tète, et col noir.
M. DUCORNET. Habit vert, petit galon d'or, épée et chapeau sur la tête.
M. DUTROUILLET. Habit cannelle à boutons d'argent, reste bleue, boutons d'or, cheveux en queue, épée et chapeau, tous deux mis niaisement.
LOUIS , garçon cafetier. Veste brune et tablier,
La scène est dans le café de M*"* tîe la Tasse , porte
Saint-Micbel j à Paris.
ET
M. DUPONT, LOUIS
M. DUPONT
Eh bien, Louis, mademoiselle Cécile a-t-elle paru anjour- (Vhui?
LOUIS
Non, monsieur, pas encore -, vous savez bien qu'elle ne descend jamais que Taprès-midi.
M. DUPONT
Il est vrai, mais c'est que je suis fort inquiet.
LOUIS
Pourquoi donc?
M. DUPONT
Parce qu'hier au soir il m'a paru qu elle avait du chagrin.
LOUIS
Je ne sais pas pourquoi , car elle devrait être bien aise, au contraire.
M DUPONT
Bien aise?
LOUIS
Oui , car je crois que nous irons bientôt à la noce.
A la noce! et de qui?
LOUIS
Eh pardi, d'elle-même.
M. DUPONT
Oq la marie?
LOUIS
Oui , vraiment ; j'ai entendu parler de cela tout bas , mais il n'en faut rien dire,
M. DUPONT
Voilà pourquoi elle était si triste hier. Nous sommes bien malheureux!
LOUIS
Est-ce que vous l'aimez I
M. DUPONT
Ah, sûrement, je TainSB!
LOUIS
Pourquoi ne lavez-vous pas demandée en mariage? Je suis bien sûr que madame de la Tasse, sa mère, vous l'aurait donnée.
M. DUPONT
Tu le crois , Louis ?
LOUIS
Pour cela, oui ; elle l'aurait bien donnée à M. Ducroc , s'il ne s'y était pas pris trop tard.
M. DUPONT
Quoi! ce fripon qui vient souvent ici avec Ducornet?
LOUIS
Oui. Je ne sais pas si c'est un fripon , madame de la Tasse ne le croit pas, toujours.
M. DUPONT
Tout le monde le connaît pour cela, ainsi que Ducornet.
LOUIS
En ce cas - là , je suis bien aise qu'il n'épouse pas mademoiselle Cécile. Tenez , la voilà ; vous pourrez lui parler.
M. DUPONT
Oui, mais si sa mère....
LOUIS
Elle ne vient peut-être pas encore. Je vais me tenir auprès de la porte, et je chanterai quand elle paraîtra .
ET LES FRIPONS. iy5
SCENE IL M"« CÉCILE, M. DUPOJNT, LOLIS
LOUIS
Entrez, entrez, mademoiselle, voiià M. Dupont qui vous attend.
M"e CÉCILE , troublée,
Oui, mademoiselle , je suis au désespoir de ce que je viens d'apprendre.
M"e CÉCILE.
Ah ! mon Dieu , cela n'est que trop vrai. Je n'ai pu vous rien dire liier à cause de ma chère mère, mais vous avez du voir combien j'étais fâchée.
M. DUPONT
Aussi ai -je été très-inquiet, mais je ne me croyais pas aussi malheureux que je le suis.
m"« CÉCILE.
Ah î dites que nous le sommes, mais il faut que je m'asseye, car ma chère mère va venir.
M. DUPONT
Louis nous avertira . Quoi , vous croyez que rien ne pourrait rompre ce mariage?
m"« CÉCILE.
Il n'y a pas d'apparence, car mon prétendu arrive aujourd'hui.
M. DUPONT
Et qui est-il ?
m"o CÉCILE.
Il s'appelle M. Dulrouilîet, et il est de Poissy, où son père a une charge dans les bœufs , à ce qu'on dit.
SOT
Si j'avais pa prévoir qu'on eût du vous marier sitôt, je me serais proposé à madame votre mère , peut - être m'auraitelle accepté. Quelle diftéreuceî mais si je lui parlais, à madame
M'ie CÉCILE.
Il n'est plus temps, monsieur Dupont.
M. DUPONT
Elle sait mon talent pour les écritures , je compte me faire recevoir bientôt écrivain juré-expert aux vérifications j tout cela ferait peut-être. ...
M"e CÉCILE.
Elle trouve déjà M. Dutrouillet charmant, et elle ne l'a jamais vu.
M. DUPONT
Elle sait que j'ai bérité de mon oncle, qui demeurait à la place de Sorbonne, et qui venait toujours ici, M. de la Forêt.
M"e CÉCILE.
Quoi, c'était votre oncle?
M. DUPONT
Oui, vraiment, frère aîné de mon père.
M^ïe CÉCILE.
Elle l'aimait beaucoup , je crois qu'il l'appelait sa commère.
M. DUPONT
Sans doute, c'est cela même.
M^^e CÉCILE.
Eh bien, vous croyez?....
LOUIS , chante,
La Bourbonnaise a bien des écus.
M. DUPONT
Ahl voilà madame votre mère.
LOUIS, chante.
A bien des écus, la Bourbonnaise , A bien des écus ....
SCENE III
M-n^DE LA TASSE, M»^ CÉCILE, M. DUPONT, LOUIS.
M^ DE LA TASSE
Louis!
LOUIS
Madame?
M"!® DE LA TASSE
Rangez donc ce tabouret, qui fera casser le cou à quelqu'un.
LOUIS
Allons, allons, madame, on y va.
M. DUPONT
Madame de la Tasse, je suis bien votre serviteur.
M^^e DE LA TASSE.
AbJ monsieur, je ne vous voyais pasj je vous salue. (A mademoiselle Cécile.) Eb bien, qu est-ce que vous avez donc vous? vous ne savez ce que vous faites.
Mlle CÉCILE.
Quoi donc, ma cbère mère?
Mme DE LA TASSE.
Vous oubliez tout : tenez, voilà vos ciseaux que vous laissez traîner par terre.
Mlle CÉCILE.
Je croyais les avoir dans mon sac, ma cbère mère.
M™e DE LA TASSE.
Allons, laissez votre ouvrage j il faut que nous allions cbez votre grand-mère.
Mlle CÉCILE.
Cela sera bientôt fait. (Elle plie son ouvrage, et regarde M. Dupont, pendant que madame de la Tasse parle à Louis ; Dupont soupire.)
LOUIS
Madame, est-ce que vous allez sortir?
M"e DE LA TASSE.
Oui. Siun monsieur qui s'appelle M. Dutrouillet, vient me demander, vous viendrez me chercher chez ma mère.
LOUIS
Oui, madame.
M^e DE LA TASSE.
Mais tout de suite, entendez-vous, Louis?
LOUIS
Oh, que oui^ laissez-moi faire, je sais bien pourquoi,
M™e DE LA TASSE.
Eh bien, venez- vous, Cécile?
Mlle CÉCILE.
Oui, ma chère mère.
M™e DE LA TASSE.
Allons, passez.
Ml'e CÉCILE.
Me voilà. (Elle passe.)
Mine DE LA TASSE.
Eh bien, troussez donc votre robe^ elle ne songe à rien. Allons, quand vous serez mariée, je serai bien débarrassée.
(Elles s'en vont.)
M. DUPONT, LOUIS
LOUIS , après avoir regardé si madame de la Tasse et Cécile sont sorties.
Monsieur Dupont, voilà M. Ducroc et M. Ducornet qui viennent.
M. DUPONT
Ici?
LOUIS
Oh, sûrement.
M. DUPONT
Eh bien, donne-moi la gazette; je veux un peu écouter ce qu'ils diront.
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LOUIS
Celle d'Utrecbl, ou d'Amsterdam?
M. DUPONT
N'importe, la première venue.
LOUIS
Tenez, voilà celle d'Utreclit.
M. DUPONT
C'est bonj ne fais pas semblant de les entendre, (iiiit.)
LOUIS
Oh, laissez-moi faire^ je regarderai à la porte.
M. DUPONT, M. DUCROC, M. DUCORNET, LOUIS
M. DUCROC.
Tiens, asseyons-nous ici.
(MM. Ducroc el Ducornet s'asseyent auprès d'une table.) LOUIS.
Ces messieurs veulent-ils quelque chose?
M. DUCROC.
Non, laissez-nous en repos. (Louis va regardera la porte.) M. DUCORNET.
Tu crois donc qu'il va arriver?
M. DUCROC.
L'on m'a mandé qu'il arrivait aujourd'hui ; mais comme je ne sais pas où il demeurera, je crois qu'il faut l'attendre
M. DUCORNET
Comment s'appelle-t-il ?
M. DUCROC.
Dutrouillet.
M. DUCORNET
Je connais ce nom-là.
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M. DUCROC.
Il est de Poissy.
M. DUCORNET
Cest cela même : son père est la plus grande béte qu il y ait au monde.
M. DUCROC.
Tant mieux; nous aurons bon marebé du fils. Il faut le faire déguerpir de Paris avant qu il ait épousé mademoiselle Cécile.
BI. DUCORNET
Sans doute, parce que tu voudrais bien Tépouser toi?
M. DUCROC.
Sa mère ne demandera pas mieux .
M, DUCORNET
Je le crois j mais qu'est-ce que j'aurai moi pour ma peine? et toi-même, en cas que ton mariage manque?
BI. DUCROC.
Ce que nous pourrons attraper à M. Dntrouillet.
M. DUCORNET
Ab! j'entends; laisse-moi faire. Tu m'aideras?
M. DUCROC.
Sans doute, comme à l'ordinaire.
BI. DUCORNET
C'est bon. Nous nous conduirons selon que le sujet prêtera.
SCENE VI
M. DUPONT, M. DUCROC, M. DUCORNET, M. DU TROUILLET, LOUIS.
BI. DUTROUILLET, à la porte, à Louis.
Monsieur, est-ce ici où demeure madame de la Tasse?
LOUIS
Oui, monsieur.
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Et mademoiselle sa fille aussi?
LOUIS
Oui, monsieur.
M. DUTROUILLET.
Y sont- elles?
LOUIS
Non, monsieur^ mais donnez-vous la peine d'entrer.
M. DUTROUILLET.
Oui, oui^ pour les attendre, n'est-ce pas? (Il entre.)
LOUIS
Oui, monsieur, parce que je m'en vais les chercher.
M. DUTROUILLET.
Il ne faut pas les déranger. Je ne suis pas pressé, je n'ai point d'affaires.
LOUIS
Mais je crois, si je ne me trompe, que monsieur est le prétendu de mademoiselle?
M. DUTROUILLET.
Oui, c'est vrai. Comment voyez- vous cela?
LOUIS
C'est que madame m'a dit de l'avertir quand vous arriveriez .
Ah ! ah ! elle le savait donc?
LOUIS
Apparemment.
M. DUTROUILLET.
Je ne comprends pas cela. Il faut que mon père le lui ait mandé^ car pour moi, ]& Jjjp lui ai jamais écrit.
LOUIS
Asseyez- vous là, s'il vous plaît.
M. DUTROUILLET.
OÙ
LOUIS
OÙ vous voudrez.
M. DUTROUILLET.
Je m en vais me mettre Iclj seraUje bien?
LOUIS
Oui, oui, je m'en vais chercher madame et mademoiselle.
M. DUTROUILLET, arrêtant Louis.
Attendez donc.
LOUIS
Comment , est-ce que vous ne serez pas bien aise de voir notre demoiselle 7
M. DUTROUILLET.
Oh que si, surtout si elle est jolie, parce que j'aime les jolies filles, moi.
LOUIS
Eh bien, c'est pour cela.
DUTROUILLET
Ecoutez donc, et ne bougez pas. Je suis malin ,moi; je veux la voir sans qu elle sache qui je suis.
LOUIS
Ah ! j'entends.
M. DUTROUILLET.
Vous voyez bien qu'il ne faut pas lui dire : ainsi, je vous en prie, restez là, je vous paierai chopine.
LOUIS
Ahî monsieur, vous êtes bien bon , il ne faut rien pour cela j je vous avertirai seulement quand elles reviendront.
M. DUTROUILLET.
Voilà ce que je veux, (n s'assied auprès d'une table; Louis regarde à la
porte.)
M. DUCRO^,^
Il me paraît que nous tirerons parti de ce nigaud -là.
M. DUCORNET
Il faut nous approcher.
Monsieur arrive de province, à ce qu'il me paraît?
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M. DUTROUILLET.
Oui, monsieur j de Pôissy, tout à Theure.
M. DUCORNET
Ah î c'est un beau pays. C'est apparemment pour être mousquetaire que vous venez ici 7
M. DUTROUILLET.
Ah ! mon Dieu, que nenni ; c'est bien tout au contraire.
M. DUCROC.
Ah ! je vois bien, c'est que monsieur veut se faire abbé.
M. DUTROUILLET.
Bon l c'est encore bien plus au contraire.
M. DUCORNET
Plus au contraire?
M. DUTROUILLET.
Oui j vous ne devinez pas?
M. DUCORNET
Non.
M. DUTROUILLET.
Ah ! je suis bien aise de vous embarrasser l'esprit comme cela, car on m'avait dit qu'à Paris toutle monde en avait beaucoup plus que moi , et pourtant. ...
Vous en avez plus que nous?
M. DUTROUILLET.
Ce n'est pas là ce que je veux dire y je suis trop bien élevé pour cela.
M. DUCROC.
Et comment étes-vous venu?
M. DUTROUILLET.
Dans une voilure de mon père,
M. DUCROC.
Etiez-vous seul ?
M. DUTROUILLET.
Bon, seul î nous étions beaucoup.
M. DUCORNET
Tant mieux, l'on ne s'enuiiie pas , parce que Ton cause.
M. DUTROUILLET.
Ah, oui, causer î Je ne pouvais pas parler parce qu'ils faisaient un tapage terrible.
M. DUCROC.
Vous connaissiez ces gens-là? r^^
M. DUTROUILLET. *^
Oh beaucoup, parce que je passe ma vie avec eux.
Eh bien, cela vous fera des connaissances à Paris.
M. DUTROUILLET.
Bon, des connaissances! Ils sont peut-être tous morts à présent. (Il rit.)
M. DUCORNET
Comment, morts?
M. DUTROUILLET.
Eh mais, sans doute, ils ne venaient que pour cela à Paris....
M. DUCROC.
*■ Est-ce que c'étaient des criminels ?
'^ M. DUTROUILLET.
Non, vous n'y êtes pas.
M. DUCORNET
' Qu'est-ce que c'étaient donc que ces gens-là?
M. DUTROUILLET.
Ces gens-là étaient des veaux. (Il rit.)
M. DUCROC.
Ah I vous êtes venu dans une cliarette avec des veaux ?
M. DUTROUILLET.
Oui, vous n'auriez jamais deviné, (il rit.)
M. DUCORNET
Cela fait une bonne compagnie.
Oh, moi, je les aime fort, parce qu'ils ne mordent jamais , ils sont doux comme des moutons.
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M. DUCROC.
Ah î^c'est vrai , mais si vous aimez aussi les moutons, vous auriez pu venir avec eux.
M. DUTROUILLET.
Oui dà ! ils viennent à pied eux.
M. DUCROC.
Ah^ c'est vrai.
M. DUTROUILLET.
Oh ! mon voyage était bien arrangé comme cela 5 mon père sait bien ce qu'il fait : c'est un homme d'esprit.
M. DUCROC.
Vous tenez bien de lui .
M. DUTROUILLET.
On dit que je tiens de ma mère , mais elle ne parle pas si bien que moi, parce qu'elle bégaie.
M. DUCORNET
Vous n'êtes pas comme cela vous , vous parlez bien.
M, DUTROUILLET.
J'ai été jusqu'à sept ans que l'on croyait que je serais muet.
C'aurait été grand dommage.
M. DUTROUILLET.
Sans doute. Eh bien , j'ai parlé en six mois aussi bien que je parle à présent.
M. DUCROC.
C'est bien heureux ! Est-ce pour des affaires ou pour votre plaisir que vous êtes venu à Paris 7
M. DUTROUILLET.
Pour l'un et pour l'autre.
M. DUCORNET
Ah, ah!
M. DUTROUILLET,
Vous ne devinerez peut-être pas encore?
M. DUCROC.
Cela me paraît bien difficile.
M. DUTROUILLET.
C'est que je me marie ; vous voyez bien que tous les deux s'v trouvent.
M. DUCROC.
Oui , vous avez raison j mais cela vous occasionera bien de la dépense.
M. DUTROUILLET.
Ob . oui ; mais aussi mon clier père m'a-t-il donné bien de 1 argent.
Si vous n'en aviez pas assez , je vous en prêterais avec grand plaisir.
M. DUTROUILLET.
Monsieur, vous avez bien de la bonté , car vous ne me connaissez pas.
M. DUCORNET
On voit que vous avez la mine d'un honnête homme, et quavec vous il n'y a rien à perdre.
M. DUTROUILLET.
C'est bien vrai ; et je pense de même de vous , messieurs : aussi je vous confie que jai cinquante bons louis d'or dans cette poche-là.
M. DUCROC.
Il faut prendre garde de les perdre.
M. DUTROUILLET.
Ob î ils sont bien enveloppés dans du papier.
M. DUCORNET
Le papier quelquefois se déchire j cela n'est pas sûr.
M. DUTROUILLET.
Vous allez voir, vous allez voir.
M. DUCROC.
J'en ai l)ien vu perdre comme cela , sans qu'il parût rien au papier. T'en souviens -tu, Ducornet?
Ob, pour cela oui.
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Br. DUTROUILLET.
Ma foi , écoutez donc , je crois que vous avez raison , le papier est déchiré. (Il tire ses louis, et il les compte.) M. DUCROC , basàDucornet.
Prends tes dés 5 je reviendrai quand j'entendrai du bruit.
M. DUCORNET
Oui, oui.
M. DUCROC.
Monsieur, je suis très-fâché d'être obligé de vous quitter. Je reviendrai dans Finstant.
M. DUTROUILLET.
Monsieur, il ne faut pas vous géncr -, et puis vous voyez bien que je compte mes louis , et que je les renvcloppe.
BI. DUCORNET
Oui, oui ; je tiendrai compagnie à monsieur.
M. DUCROC.
Je ne serai pas long-temps, (iisea va.)
M, DUPONT, à Louis qui s'approche delui.
Ne dis rien 5 je vais faire semblant de dormir, (il ronfle.)
SCENE VII
M. DUTROUILLET, M. DUCORNET, M. DUPONT M-
sant semblant de tlormir, IjOTjIS à la porte. M. DUTROUILLET, comptant ses louis.
Il me faudra d'autre papier.
M. DUCORNET
On va vous en donner. Garçon?
LOUIS
Monsieur?
M. DUCORNET
Donnez donc du papier à monsieur.
LOUIS
En voilà, en voilà. Faut-il qu'il soit blanc?
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M. DUTROUILLET.
Non , non j bleu ; rouge , c'est égal.
LOUIS
Tenez , en voilà d'écrit.
M. DUTROUILLET.
C'est bon.
LOUIS
Il ne vous faut plus rien 7
Non, non. Il m'a fait oublier mon compte.
M. DUCORNET
Il n'y a qu'à recommencer.
M. DUTROUILLET.
Vous avez raison, (ii recompte.)
M. DUCORNET
Cela sera plus sûr, (II tire desdésdesa poche, et il arrange une rafle de six.)
*M. DUTROUILLET.
Quarante -cinq, quarante-six, quarante-sept, quarantehuit, quarante-neui : il m'en manque un.
M. DUCORNET
Voyez dans votre poche.
M. DUTROUILLET.
Ah ! vous avez raison j le voilà.
M. DUCORNET
Cela fait-il bien cinquante?
M. DUTROUILLET.
Oui.
M. DUCORNET
Eh bien , c'est bon : vous avez perdu.
M. DUTROUILLET.
Comment, perdu? Je vous dis que je l'ai retrouvé.
Oui j mais c'est vos cinquante louis qui sont perdus.
M. DUTROUILLET.
Eh non. Les voilà tous.
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M. DUCORNET
Oui ; mais je les ai gagnés.
M. DUTROUILLET, riant.
Allons donc, vous badinez.
M. DUCORNET
Non , je ne badine pas ^ ils sont à moi.
M. DUTROUILLET.
Comment à vous?
M. DUCORNET
Oui • vous voyez bien que j ai rafle de six.
M. DUTROUILLET.
Qu est-ce que cela me fait?
M. DUCORNET
Cela vous fait que vous ne pouvez pas en faire davantage : vous auriez beau jouer jusqu'à demain.
M. DUTROUILLET.
Mais je ne veux pas jouer.
M. DUCORNET
Parce que vous ne pouvez pas gagner 5 ainsi donnez-moi vos cinquante louis.
M. DUTROUILLET.
Non, monsieur, ils ne sont pas à vous.
M. DUCORNET
Je vous réponds que je les aurai .
M. DUTROUILLET.
Mais, monsieur, je n'ai pas joué.
M. DUCORNET
Comment, monsieur, vous me donnez ua démenti?
M. DUTROUILLET.
Mais vous le savez bien.
M. DUCORNET, se levant.
Pour qui me prenez- vous? Allons, monsieur, donnez-moi mon argent, et sortez.
SCÈNE VIII
M. DUTROUILLET, M. DUCORNET, M. DUPONT, M. DUCROC, LOUiS.
M. DUCROC.
Comment donc, qu est-ce que c'est que cela? Te voilà bien en colère.
M. DUCORNET
Et jai raison, monsieur m'insulte. Il me donne un démenti.
Mais, monsieur....
M. DUCORNET
Allons, monsieur, vous me paierez mes cinquante louis, et vous vous battrez.
M. DUTROUILLET.
Moi, monsieur?
M. DUCORNET
Oui, vous m'avez insulté, et vous me ferez raison.
M. DUTROUILLET.
En vérité de Dieu, monsieur, je vous assure....
M. DUCROC.
Ne vous fâchez pas tous les deux, et dites-moi ce qui est arrivé.
M. DUTROUILLET.
Monsieur, je m'en vais vous le dire.
M. DUCORNET
Laissez-moi parler, monsieur ; c'est à moi à me plaindre.
M. DUCROC.
Voyons.
M. DUCORNET
Nous jouons cinquante louis, j'amène rafle de six que voilà, et monsieur ne veut pas me payer.
ET LES FRIPONS
M. DUCROC.
Vous avez tort, monsieur Dutrouiilet.
M. DUTROUILLET.
Comment tort?
M. DUCROC.
Assurément.
M. DUCORNET
Il fait plus , il m'insulte. Allons, monsieur, puisque vous dites que vous n'avez pas joué, l'épée à la main.
M. DUTROUILLET.
L'épée à la main 7
M. DUCORNET
Oui, monsieur.
M. DUCROC.
Allons, c'est juste.
M. DUTROUILLET.
Mais, monsieur, celte épée-là n'est pas à moi.
M. DUCORNET
Qu'est-ce que vous voulez dire?
M. DUTROUILLET.
Que je l'ai empruntée pour faire le voyage , je n'en porte jamais à Poissy : c'est vrai comme je suis ici,
M. DUCORNET, se promenaut.
Cela ne fait rien.
M. DUCROC.
C'est pourtant une raison, Ducornet.
M. DUTROUILLET, àM.Dacroc.
Ah î je vous en prie, pariez pour moi.
M. DUCORNET
Je veux qu'il se batte.
M. DUCROC , à M. Dutrouiilet.
Il vous tuera.
M. DUTROUILLET.
Voilà ce que je crains Ah, mon Dieuî comment
faire?
igO LE SOT
M. DUCROC.
Commencez par lui donner vos cinquante louis.
M. EUTROUILLET.
Il le faut bien , jaime mieux cela que d'être tué.
M. DUCROC.
Nous verrons après Ducornet, M. Dutrouillet est bien
fâché de t'avoir offensé , il convient qu'il a perdu.
M. DUCORNET
Eh bien, qu il me paie.
Monsieur, si vous vouliez bien vous souvenir que je n'ai pas
M. DUCORNET
Vous avez perdu; je veux de l'argent.
M. DUTROUILLET, tremblant.
Allons, monsieur, le voilà.
M. DUCORNET
N'avez-VOUS rien Ôté? (Il prend l'argent.) M. DUTROUILLET.
Non, monsieur; voilà comme je l'ai compté devant vous.
M. DUCORNET
Voyons; dix, vingt, trente, quarante, et cinquante : c'est bon.
M DUTROUILLET.
Vous voudrez bien que je ne me batte pas?
M. DUCORNET, se promenaot.
Nous verrons.
M. DUTROUILLET.
Il ne promet rien, monsieur!
IM. DUCROC.
Il faut le laisser calmer; je tâcherai de vous raccommoder,
M. DUTROUILLET.
Ah! je vous en prie.
Comptez sur moi.
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M. DÛTROUILLET.
J'y compte aussi : je suis bien heureux de vous avoir trouvé .
M. DUCROC.
Je suis bien aise de vous être utile.
M. DUTROUILLET.
On m'avait bien dit quà Paris tout était rempli de fripons.
M. DUCROC.
Prenez garde à ce que vous dites. Si Ducornet vous entendait....
M. DUTROUILLET.
Ce n'est pas de lui que je parle.
M. DUCROC.
Et avez- vous encore d'autre argent?
M. DUTROUILLET.
Non, vraiment^ mais comme je vais épouser mademoiselle de la Tasse, sa mère m'en donnera .
M. DUCROC.
Ah! sûrement.
M. DUTROUILLET.
Et puis j'ai une bague.
Vous la jouerez encore.
M. DUTROUILLET.
Oh que non : et puis, en vérité, je n'ai pas joué.
M. DUCORNET
Qu'est-ce qu'il dit?
M. DUCROC.
Rien, rien.
M. DUCORNET
Est-elle jolie, votre bague?
M. DUTROUILLET. **
Mais oui ; la voilà : ma chère mère m'a dit qu'elle valait vingt-cinq louis.
M. DUCROC.
Voyons, (il prend la bague.) Oul, VOUS en aorez cela ou rien : mais cacbez-Ia , car Ducornet aime le jeu, et il vous ferait peut-être encore jouer, s'il la voyait.
M. DUTROUILLET.
J'ai envie de la mettre dans ma bouche.
M. DUCROC.
c'est fort bien imaginé.
Tenez, comme cela, la voit-on?
M. DUCROC.
Non, pas beaucoup.
M. DUTROUILLET.
Et puis je dirai que j'ai une fluxion.
M. DUCROC.
Vous avez bien de l'esprit au moins. Ab çà, il faut que je vous raccommode avec Ducornet.
M. DUTROUILLET.
Abî je vous en serai très-obligé; car sans cela, je n'oserais jamais sortir d'ici.
M. DUCROC.
Bon! c'est le meilleur bomme du monde : quand il est en colère, cela ne dure qu'un moment, mais il est terrible.
M. DUTROUILLET.
Je suis aussi comme cela moi.
M. DUCROC.
Je le crois bien : chacun a son défaut. Vous allez voir. Ducornet, es-tu encore fâché contre M. Dutrouillet?
M. DUCORNET
Moi, point du tout; c'est fini, je n'y pense plus.
M. DUCROC.
Allons, touchez-vous dans la main tous les deux.
M. DUCORNET
Je le veux bien. (Il tend la main à M. Dutrouillet.)
ET LES FRIPONS. IQS
M. DUTKOUILLET.
Monsieur, vous me faites bien de Thonneur.
M. DUCORNET
Restes-tu ici, Ducroc?
M. DUCROC.
Non, vraiment. A propos ....
M. DUCORNET
Où vas-tu donc ?
M. DUCROC.
Chez mon jouaillier j il y a une pierre à ma bague , que je crains qui ne tombe. *
M. DUCORNET
Quelle idée ! Viens à la Comédie-Française.
M. DUCROC.
Ce n'est pas le quartier.
M. DUCORNET
Mais puisque cette pierre a tenu jusqu à présent, elle tiendra bien encore : tu iras demain.
M. DUCROC.
Non, je ne veux pas la perdre.
M. DUCORNET
Voyons-la donc 7
M. DUCROC , regardant à son doigt.
Ail , ah , je n'ai pas ma bague , je Tai pourtant prise avant de partir , je Tavais tout à Theure.
M. DUCORNET
Il faut chercher.
M. DUCROC.
Je n ai pas remué de ma place, c'est singulier !
M. DUCORNET
Mais monsieur Dutrouillet ne Ta-t-il pas vue ?
M. DUTROUILLET.
Non, monsieur.
M. DUCORNET
Je ne crois pas cela ; un homme qui est capable de ne pas
lit. i3
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vouloir payer ce qu'il a perdu , est capable de voler une bague.
M. DUTROUILLET, pleurant.
Pour cela , je suis bieu malheureux d'être venu ici.
M. DUCORNET
Qu'est-ce que vous dites? Allons, vous êtes un fripon^ rendez-la tout à Thenre .
M. DUTROUILLFT.
Mais, monsieur, je vous jure que je ne l'ai pas.
Ducroc?
M. DUCROC.
Mais je ne saurais croire qu'il l'ait.
M. DUCORNET
Je te dis que si. Allons , finissez , que je ne vous le dise pas deux fois.
SCENE IX
M°>eDE LA TASSE, Miie CÉCILE, M. DUTROUILLET, M. DUCROC, M. DUCORNET, M. DUPONT, LOUIS.
M™« DE LA TASSE
Comment donc , messieurs, qu'est-ce que c'est que ce bruitlà?
M. DUCORNET
Madame , vous arrivez à propos pour faire rendre à Ducroc une bague que cet homme-là lui a volée.
M™e DE LA TASSE.
Quoi, monsieur, chez moi?
M. DUTROUILLET.
Madame, vous ne me connaissez pas j je viens pour être votre gendre; je m'appelle Dutrouillet.
M. DUCORNET
Je vous dis , madame , que c'est un voleur.
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Wme DE LA TASSE.
Comment?
M. DUCORNET
Oui , madame , il ne voulait pas me payer cinquante louis que Je lui ai gagnés .
'M™e DE £A TASSE.
Quand cela 7
M. DUCORNET
Ici, tout-à-rheure.
M™e DE LA TASSE.
Quoi , monsieur, vous êtes joueur ? et vous jouez si gros jeu encore?
M. DUTROUILLET.
JNon, madame, ne croyez pas
M. DUCORNET
Comment , vous osez soutenir
M'"e DE LA TASSE.
Un moment, messieurs: il peut être joueur* mais je ne crois pas qu'il soit un voleur. Comment est faite votre bague, M. Ducroc?
M. DUCROC.
C'est une pierre jaune, entourée.
M™e DE LA TASSE.
Eh bien , monsieur Dutrouillet n a qu'à se fouiller.
M. DUTROUILLET, désespéré.
Ail , c'est bien traître celui-là I
M™« DE LA TASSE
Comment , vous ne le vouiez pas?
M. DUTROUILLET.
Pardonnez-moi , madame.
M. DUCROC.
Cela n'est pas nécessaire 5 je la lui ai vu mettre dans sa bouche^ il n'a qu à l'ouvrir.
M. DUTROUILLET.
Mais
M°ie DE LA TASSE.
Allons, monsieur, ouvrez la bouche.
M. DUTROUILLET.
Eli bien , oui , madame , j'ai une bague ; mais c'est la mienne: la voilà. (Il tire la bague de sa bouche.) Monsicur Ic Sait bicu. M°^^ DE LA TASSE.
C'est celle de M. Ducroc. (EiieiadonneàM. Ducroc.) MoDsicur, je vous prie de ne le pas faire arrêter. Son père est un trèshonnéle homme, qui ne mérite pas d avoir pour fils un coquin.
M. DUCROC.
Madame , c'est en votre considération que je ne lui ferai rien .
Mais, madame, pouvez-vous croire que votre gendre
M™e DE LA TASSE.
Mon gendre, un voleur! mon gendre! Non, misérable , tu ne léseras jamais.
M. DUTROUILLET.
Si vous vouliez m'entendre
M. DUCROC.
Madame, puisque monsieur n'épouse pas mademoiselle Cécile , vous savez les propositions que je vous ai faites.
IVI™e DE LA TASSE.
Oui , monsieur, je les accepte de tout mou cœur.
M. DUPONT, se levant.
Ah , madame , arrêtez !
M™e DE LA TASSE.
Quoi donc 7
M. DUCROC.
Que voulez-vous dire, monsieur ?
M. DUPONT
Que je vais tout découvrir. Oui , messieurs, vous êtes deux fripons.
ET LES FRIPONS. I
M. DUCROC.
Monsieur?
Je ne crains pas de le dire , et Louis est témoin : vous avez cru qu'il ne vous entendait pas, et que je dormais; vous avez forcé M. Duîrouillet de vous donner cinquante louis qu il n avait pas joués ; et la bague que vous venez de lui prendre est la sienne , qu il avait dit à M. Ducroc qu'il cachait dans sa bouche, de peur que M. Ducornet ne la lui fit perdre en jouant.
M. DUCROC.
Cela n est pas vrai.
BI. DUPONT
Vous avez eu affaire à un nigaud , et vous l'attendiez pour cela.
M. DUTROUILLET.
Monsieur, je vous suis bien obligé de prendre mon parti.
M. DUCORNET
Monsieur, savez-vous que vous risquez beaucoup?
M. DUPONT
Messieurs , je vous connais , et vous risquez plus que moi; car si vous ne rendez pas les cinquante louis et la bague, nous allons envoyer chercher un commissaire.
M. DUCROC.
Monsieur, monsieur, il ne faut pas faire tant de bruit; tout ceci n'était qu'un jeu , nous n'avions pas envie de rien garder, et vous allez le voir.
M. DUPONT
A la bonne heure.
M. DUTROUILLET.
Quoi , on me rendra tout?
Sans doute. Voilà votre bague.
M. DUCORNET
Et voilà vos cinquante iouis.
M. DUTROUILLET.
Ah , messieurs, que je vous ai d'obligation I
M. DUCROC.
Madame , nous ne reviendrons plus ici , puisqu'on n y entend pas mieux la plaisanterie que cela.
M^e DE LA TASSE.
Tant mieux , messieurs , tant mieux.
SCENE X
M^e DE LA TASSE , M"« CÉCILE, M. DUTROUILLET, M. DUPONT, LOUIS.
LOUIS f regardant à la porte.
Ah ! pardi , ils s'en vont grand train 5 ils ne demandent pas leur reste.
M. DUTROUILLET.
Monsieur, je vous remercie bien... Vous voyez , madame, que je ne suis ni un joueur , ni un fripon.
M™e DE LA TASSE.
]Non, mais vous êtes un grand nigaud.
J'aurais été bien fâché de ne pas épouser mademoiselle votre fille; car je la trouve bien jolie, et je l'aimerai bien.
3|rae DE ^^ TASSE.
Oui , maïs elle n'est pas pour vous. Je ne veux pas que ma fille soit la femme d'un sot : vous pouvez vous en retourner à Poissy , dire cela à monsieur votre père , et lui faire bien mes compliments.
M. DUTROUILLET.
Pardi , j'ai fait là un beau voyage !
M™e DE LA TASSE.
Vous le méritez.
M. DUTROUILLET.
Oui , mais comment ferai-je pour m'en aller? La charrette aux veaux sera peut-être partie à présent. Adieu donc, madame ; adieu , mademoiselle; adieu , monsieur.
jVime DE LA TASSE.
Adieu, adieu.
M'"^ DE LA TASSE, M"« CÉCILE, M. DLTONT, LOUIS
M"^^ DE LA TASSE
Ponr cela, monsieur, je vous remercie bien j vous m'avez empêchée de donner ma fille à un fripon ou à un sot. Je n oublierai jamais cela.
Madame , si vous vouliez. . . .
m^^ DE LA TASSE.
Quoi ?
M. DUPONT
Vous feriez mon bonheur en me l'accordant : nous nous aimons depuis long-temps.
Mme DE LA TASSE.
Il fallait donc le dire plus tôt 5 tout cela ne serait peut-être pas arrivé. Et voilà pourquoi vous étiez si triste , Cécile?
M^'e CÉCILE.
Oui, ma chère mère.
M™e DE LA TASSE.
Ah cà , je ne demande pas mieux j mais il faut savoir qui vous êtes , monsieur.
M. DUPONT
Madame , je m'appelle Dupont , et je suis le neveu de M. de la Forêt , que vous connaissiez.
M^e DE LA TASSE.
Comment, que je connaissais? Il était mon compère. Je vous connais aussi ; je vous ai vu tout petit, et vous étiez bien gentil. Allons, allons, mes enfants , entrons là-dedans, et nous arrangerons tout cela^ je serai fort aise que vous soyez mon gendre.
M. DUPONT
Eh bien , mademoiselle?
PROVERBE LXVII
PERSONNAGES
M. VICTORIIN, commissaire des guerres. En petit uniforme,
sans chapeau ni épée.
Mme VICTORIIN. En robe de taffetas, petit manteau de gaze blanche a fleurs.
LE CHEVALIER DU PARC
M. DE SAINT-VIGNARD,...l «^^^'^''«^ d'infanterie. En
M.DELAVIROUX, ) ''^'''''^'''
La scène est dans une ville de garnison , à la porle de M. Victorin, la nuit.
SCENE PREMIERE
M. VICTORIN, M^o \ ICTORIIN.
Quelle fantaisie de vouloir vous promener à Tîieure qu il est! Il ne fait point chaud du tout : en vérité, les femmes sont bien extraordinaires!
]Vime VICTORIN.
Et les maris ne sont guère complaisants. Cependant vous dites que vous m'aimez.
M. VICTORIN
Sûrement je vous aime.
M^e VICTORIN.
Vous allez peut-être croire que je ne vous aime pas, moi?
M. VICTORIN
Je ne dis pas cela.
M™e VICTORIN.
Pourquoi donc me trouver ridicule?
M. VICTORIN
Eh bien, je vous demande pardon.
jyjrae VICTORIN.
Vous ne m'auriez pas dit cela avant d'être mon mari. Convenez qu'il y a deux ans....
M. VICTORIN
Je vous dis que j'ai tort.
Mine VICTORIN.
Hélas, pourquoi ne peut-on pas rester amants après le mariage!
Croyez-vous que je ne le suis pas?
IVime VICTORIN.
Mais pourquoi ce ton brusque, indiflférent et froid, que vous avez tous? Est-ce qu il y a une espèce de honte à traiter aussi bien sa femme que celle d\m autre?
M. VICTORIN
Vous Iraitai-je moins bien pour cela?
j^me VICTORIN.
Je ne vous reproche que le ton : pourquoi faut-il avoir toujours Tair excédé de ce que Ton aime, prendre un ton ironique, qui en vérité ne saurait plaire?
M. VICTORIN
Le préjugé peut en être causej et les exemples des nouveaux mariés, qui dans les premiers moments sont bien ennuyeux, font craindre sans doute de leur ressembler.
3ime VICTORIN.
Toutes ces raisons sont peu satisfaisantes. Quant à la promenade que vous croyez que je veux vous faire faire, vous vous trompez.
M. VICTORIN
Pourquoi donc sortir?
]Vime VICTORIN.
ISous n'irons pas plus loin.
M. VICTORIN
Vous conviendrez que vous avez des idées bien extraordinaires, et qu'il n'est pas étonnant que.,..
3ime VICTORIN.
Point du tout.
M. VICTORIN
Point du tout est fort bon. Et le chien de basse- cour, que vous avez emprunté à votre frère, par exemple, pour une nuit, qu en voulez-vous faire?
M'"^ VICTORIN
C'est ce que je veux vous expliquer.
M. VICTORIN
Et il faut que ce soit ici?
M"»e VICTORIN.
Oui.
M. VICTORIN
A la bonne heure^ puisque vous le voulez, il faut bien que cela soit.
jVime VICTORIN.
Écoutez-moi.
Voyons .
M. VICTORIN
Mme VICTORIN.
Vous connaissez le ton avantageux du chevalier du Parc? Cest un de ces enfants gâtés de Paris....
M. VICTORIN
A peu près , qui ne servent que pour pouvoir porter une plume à leur chapeau.
nime VICTORIN.
Vous savez que plusieurs officiers du même régiment m'ont rendu des soins assez publiquement et inutilement. Ils en sont convaincus; ils l'ont même dit au chevalier du Parc. Le Chevalier du Parc venait d'arriver; il ne les entretenait que des femmes de Paris, des rigueurs qu'elles avaient essuyées de sa part, parce qu'il ne pouvait pas y suffire. Lorsqu'il m'aperçut à l'assemblée, il se récria, fit l'étonné de trouver en province quelqu'un d'aussi bien. Il le dit à tout le monde, et se fit détester des autres femmes.
M. VICTORIN
Cest débuter à merveilles.
j^me VICTORIN.
On lui dit que je vengerais les femmes de Paris de ses rigueurs,
M. VICTORIN
Vous?
M™e victor:n.
Oui : il répondit que sûrement je ne lui résisterais pas , et il eut l'impertinence de le parier le même soir avec ses camarades , en soupant à l'auberge. Cela me revint.
2oG LA SONNETTE.
M. VICTORIN
Il commence à faire froid : vous me conterez cela tout aussi bien dans la maison.
M™e VICTORIN.
Un moment j vous allez savoir pourquoi je vous ai amené ici. Le chevalier du Parc entreprit de gagner so. nari : je le reçus très-bien 3 il me donna de mauvais vers , de piates chansons ; je trouvai tout cela charmant. On me rendait compte des progrès qu il disait avoir faits. li eut \a liordiesse de me demander un rendez-vous la nuit; je lui répondis que j'y songerais , et hier je lui ai envoyé la clef de la porte , en lui mandant qu il pourrait venir ce soir, de bonne heure même , parce que vous iriez à la campagne.
M. VICTORIN
Êtes-vous folle donc ?
M™e VICTORIN.
Non, non. Il est vrai qu'il y aura peut-être de quoi rire.
M. VICTORIN
Cest donc pour cela que vous m'avez tant pressé aujourd'hui d'aller à Morinval? Tous croyiez que j'y coucherais?
Mme VICTORIN.
Justement, c'est à cause de cela que je vous ai prié de revenir ! Voyez comme cela est conséquent ; et puis je vous dirais tout ce que je viens de vous dire, et ce que vous allez savoir !
M. VICTORIN
Mais pourquoi lui donner la clef de la porte? Je parie qu'il l'a déjà montrée à tous les officiers de sou régiment,
3ime VICTORIN.
Tant mieux ; c'est ce que je veux.
M. VICTORIN
Je ne sais pas à quoi vous en voulez venir ; mais en garnison , il faut toujours qu'une femme évite les histoires oii elle peut avoir part.
jVime VICTORIN.
Je VOUS réponds que celle-ci ne me fera point de tort. Je lui ai recommandé surtout de ne point faire de bruit en entrant , de peur de réveiller les domestiques , que j'enverrai coucher de bonne heure.
M. VICTORIN
Voyons comment vous sortirez de là.
M™e VICTORIN.
Il faut que vous m'aidiez.
M. VICTORIN
Moi?
M™e VICTORIN.
Oui, je n'ai voulu me confier qu'à vous.
M, VICTORIN
Que faut-il que je fasse?
jVime VICTORIN .
Que VOUS attachiez la corde de la sonnette qui est auprès de la porte, de manière qu'on ne puisse pas l'ouvrir sans qu'elle sonne.
M. VICTORIN
Cela est bien aisé.
M™e VICTORIN.
Elle fera du bruit , elle éveillera le chien , qui sera lâché , et qui viendra auprès de la porte. Je ne crois pas pour lors que le chevalier du Parc ose entrer. Il passera peut-être la nuit comme cela, et tout le monde se moc^era de lui.
M. VICTORIN
Vous êtes bien folle! Allons , je m'en vais attacher la sonnette. Il était bien nécessaire d'être dans la rue pour me conter tout cela! Je n'ai jamais vu de nuit d'été aussi froide. Allons , allons , passez.
(Ils rentrent tous les deux.)
SCENE IL
M. DE SAINT-VIGNARD , M. DE LAVIROUX, avec de»
fusils.
M. DE SAINT-VIGNARD , appelant bas.
Laviroux I
M. DE LAVIROUX.
Me Toilà.
M. DE SAINT-VIGNARD
Il vient d'entrer quelqu'un chez madame Victorin ; si c'était le Chevalier?
M. DE LAVIROUX.
Comment veux-tu que ce soit lui , puisque nous Tavons laissé à table?
BI. DE SAINT-VIGNARD
Il pourrait avoir couru .
Et par où ? Nous laurions rencontré ; il n'aurait pas pris le plus long , apparemment.
BI. DE SAINT-VIGNA'RD
N'aurait-il pas pu passer à droite , au lieu de passer à gauche?
M. DE LAVIROUX.
Bon, bon! Plaçons-nous , j'entends quelqu'un.
DE SAINT- VIGNARD
Ta crois donc que madame Victorin veut se moquer de du Parc?
J'en suis persuadé.
M. DE SAINT-VIGNARD
Et moi aussi ; mais ce que nous laisons ici en ce cas-là ne servira à rien pour notre pari 7
M. DE LAVIROUX.
Pour le pari , non y mais nous nous amuserons toujours à Fimpatienler.
M. DE SAINT-VIGNARD
Je ne saurais croire que ce soit réellement la clef de la porte qu il nous a montrée.
M. DE LAVIROUX.
Nous verrons. Allons, je crois que le voilà. Je Tentends chanter.
M. DE SAINT-VIGNARD, allant se replacer.
Cela est bon.
LE CHEVALIER DU PARC, M. DE SAINT-VIGNARD, M. DE LAVIROUX
M. DE LAVIROUX.
Qui va là?
LE CHEVALIER DU PARC
Officier.
M. DE LAVIROUX.
On ne passe pas.
LE CHEVALIER DU PARG
Pourquoi cela?
M. DE LAVIROUX.
C'est la consigne.
LE CHEVALIER DU PARC
Que diable est-ce que cela veut dire! Nest-ce pas ici la rue de la place au Charbon?
M. DE LAVIROUX.
Oui, mon officier.
LE CHEVALIER DU PARC
Il ne doit pas y avoir de sentinelle Ici.
M. DE LAVIROUX.
Pardonnez-moi, toujours.
LE CHEVALIER DU PARC
Ab! je m'en vais par Tautre côté. (Ii s'en va, ei reparaît.)
M. DE LAVIROUX.
Songe à toi.
M. DE SAINT- VIGNARD
]Ne t'embarrasse pas.
LE CHEVALIER DU PARC
Je passerai sûrement par ici .
Qui va là?
LE CHEVALIER DU PARC
Officier.
M. DE SAINT-VIGNARD
OÙ est votre feu?
LE CHEVALIER DU PARC
Je n'ai point de ieu.
M. DE SAINT-VIGNARD
On ne passe pas.
LE CHEVALIER DU PARC
C'est un tour qu'on me joue. Sentinelle?
M. DE SAINT-VIGNARD
Mon officier?
LE CHEVALIER DU PARC
De quelle compagnie étes-vous?
M. DE SAINT-VIGNARD
De la compagnie deLayiroux.
LE CHEVALIER DU PARC
Je veux voir un peu.
Ne m'approchez pas.
LE CHEVALIER DU PARC
Bon! c'est Saint- Vignard. Je savais bien qu'il n'y avait pas de sentinelle ici. Qui est l'autre là-bas?
M. DE SAINT-VIGNARD
C'est Laviroux .
LE CHEVALIER DU PARC
Vous vouliez donc me faire perdre le pari tous les deux?
M. DE SAINT-VIGNARD
Tu le perdras bien sans cela.
LE CHEVALIER DU PARC
Laviroux?
M. DE LAVIROUX.
Eh bien?
LE CHEVALIER DU PARC
Allons, allez-vous-en tous les deux.
M. DE LAVIROUX.
Non, nous voulons voir si tu entreras dans la maison de madame Victorin.
LE CHEVALIER DU PARC
Je te dis que j'ai la clef.
M. DE SAINT-VIGNARD
Mais on a peut-être changé la serrure.
LE CHEVALIER DE PARC
Ne faites pas de bruit, et venez tous deux auprès de la porte : car on m'a recommandé d'entrer bien doucement, de peur d'éveiller les domestiques.
M. DE LAVIROUX.
Ne crains rien.
LE CHEVALIER DU PARC, mettant
Tiens, vois si la porte ne s'ouvrira pas. (Elle s'ouvre; mais lors-
qu'illa pousse, la sonnette sonne, et un gros chien vient en dedans contre la porte, et aboie. Ils s'éloignent bien vite tous les trois, MM. de Saint-Viguard et Laviroux en riant.)
MM. DE SAINT-VIGNARD ET DE LAVIROUX
Ah! ah! ah! ah! ah!
LE CHEVALIER DU PARC
Paix donc.
M. DE LAVIROUX.
Il n'y a jamais eu de sonnette à la porte de madame Victol'in.
M. DE SAINT-VIGNARD
Ni de chien dans sa maison, à ce qu'il me semble.
De chien? Mais cela me rappelle qu'hier elle demanda à son frère de lui prêter celui-là .
M. DE SAINT-VIGNARD
C'était pour recevoir du Parc.
LE CHEVALIER DU PARC
J'espère qu'avant entendu ce bruit-là, elle aura fait attaclier le chien, et qu elle aura ôté la sonnette, pour l'empêcher d'aboyer.
M. DE LAVIROUX.
Ma foi, je le crois aussi; elle est peut-être à présent dans la crainte que lu ne reviennes pas.
M. DE SAINT-VIGNARD
Je la plains bien sincèrement. Il n'y a pas deux hommes comme du Parc dans le monde; et quand une femme a eu le bonheur de lui plaire, elle ne doit plus être malheureuse.
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LE CHEVALIER DU PARC
Messieurs, vous plaisantez.
M. DE SAINT- VIGNARD
Non, vraiment.
LE CHEVALIER DU PARC
Vous voudriez bien ctre à ma place.
M. DE LAVIROUX.
Ah! pas encore.
LE CHEVALIER DU PARC
Il me semble que je n'entends rien.
M. DE SAINT-VIGNARD
Non : allons.
LE CHEVALIER DU PARC
Que diable! restez là.
M. DE SAINT-VIGNARD
Ah! comme tu voudras.
M. DE LAVIROUX.
Oui , mais il ne faut pas qu'il fasse semblant d'entrer, et qu'il s'en aille.
M. DE SAINT-VIGNARD
Oui , oui, approchons-nous.
LE CHEVALIER DU PARC
Ne faites donc pas de bruit.
M. DE LAVIROUX.
Non , non.
(Ils approchent tousles trois. Le chevalier du Parc ourre, le bruit de la sonnelte recommence, et Je chien aboie «ncore plus fort. MM. de Saint- Vignard et de Laviroux rient encore eu s'éloigaantde la porte.)
LE CHEVALIER DU PARC
En vérité , je ne sais pas ce qu'il y a de si plaisant à cela.
M. DE SAINT-VIGNARD
Comment, d'avoir la clef, et de ne pas entrer?
Cesl une bien bonne clef que celle-là !
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M. DE SAINT-VIGNARD
Il na pas d'attention non plus 5 on lui recommande de ne pas faire de bruit, et il fait un tintamarre de tous les diables.
M. DE LAVIROUX.
Ah ! oui ; cela n'est pas honnête.
M. DE SAINT- VJGNARD.
Sans doute. Quand on a le bonheur d être aimé d'une femme , il faut la ménnger.
M. DE LAVIROUX.
Cependant c'est sa faute à elle : que n'empêche-t-elle la sonnette?
M. DE SAINT-VIGNARD
Cela est vraij à sa place , j'entrerais toujours.
M. DE LAVIROUX.
Oui , mais il y a le chien.
M. DE SAINT-VIGNARD
Est-ce que tu craindrais le chien?
LE CHEVALIER DU PARC
Le chien? mais..,.
Je le connais , moi ; il est bien fort.
LE CHEVALIER DU PARC
Mais, messieurs, si vous étiez à ma pla ce , qu'est-ce que vous feriez?
M. DE SAINT-VIGNARD
Moi , j'entrerais sûrement.
M. DE LAVIROUX.
Et moi aussi 5 je n'en voudrais pas avoir le démenti.
M. DE SAINT-VIGNARD
Oui; mais nous perdrons le pari , en le conseillant comme cela.
M. DE LAVIROUX.
Il faudra bien tôt ou tard qu'il y renonce.
M. DE SAINT-VIGNARD
Non pas , si le chien s'endort.
LE CHEVALIER DU PA.RC
Messieurs , vous êtes de mauvais plaisants. Allons , laissezmoi, par grâce.
M. DE LAVIROUX.
Cela ne se peut pas, tu le sais bien. (Le chevalier du Parc va encore pour entrer; même bruit de la sonnette et du chien.)
LE CHEVALIER DU PARC
Le diable emporte et ia sonnette et le cbien?
Ce que je trouve d'étonnant, c'est que personne ne remue dans la maison.
M. DE LAVIROUX.
Ne parle donc pas si haut. J'entends quelqu'un.
M. DE SAINT-VIGNARD
Ou ouvre une fenêtre , je crois.
M. DE LAVIROUX.
Oui ; paix , paix.
SCENE IV
LE CHEVALIER DU PARC, M. DE SAINT-VIGNARD, M. DE LAVIROUX, M. VICTORIN.
M. VICTORIN, à la fenêtre.
Monsieur le clievaiier du Parc 7
LE CHEVALIER DU PARC
Réponds pour moi, Saint-Vignard.
M. DE SAINT-VIGNARD
Ah , ah î vous n'êtes pas encore couché , monsieur le commissaire?
M. VICTORIN
C'est vous , monsieur de Saint-Vignard?
M. DE SAINT-VIGNARD
Oui , vraiment , je passe par ici.
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Oui 'y mais vous avez avec vous M. le chevalier da Parc , n'est-ce pas?
M. DE SAINT-VIGNARD
Pourquoi me demandez -VOUS cela?
M. VICTORIN
Je ne vousle demande pas , car j'en suis sûr. Madame Victorin vient de me dire qu'il avait parié qu'il entrerait chez elle la nuit,
M . DE LAVIROUX , au chevalier du Parc.
On se moque de toi.
M. DE SAINT-VIGNARD
Paix donc.
M. VICTORIN
Elle le prie de renoncer à ce projet , parce qu'elle a grande envie de dormir.
LE CHEVALIER DU PARC , bas.
Dis qu elle m'a donné la clef , pour la confondre vis-à-vis de son mari.
M. DE SAINT-VIGNARD
Mais
M. DE LAVIROUX.
Dis , dis j nous saurons plus complètement comme elle le joue.
On dit qu'il n'a pas tort, puisque madame Victorinlui avait donné une clef pour entrer.
M. VICTORIN
Cela est vrai, elle lui a donné une clef j mais elle le prie d'être persuadé qu'avec cette clef on reste à la porte,
M. DE LAVIROUX
Fort bien.
M. VICTORIN
Qu'en province, celui qui fait le plus de bruit , ne" réussit pas toujours auprès des femmes ; et qu'on ne fait souvent qu'éveiller les voisins, sans alarmer personne.
M. DE SAINT-VIGNARD
Cela arrive quelquefois , monsieur le commissaire.
M. VICTORIA
Vous cliargez-vous de dire tout cela à M. le chevalier du Parc?
M. DE SAINT-VIGNARD
Ne vous inquiétez pas ; il le sait déjà.
M. VICTORIN
Ah ! je vous entends. En ce cas-là, je vous souhaite à tous le bonsoir.
M. DE SAINT-VIGNARD
Et la clef , ne la voulez-vous pas 7
Non, non; laissez-la dans la serrure, cela est égal. (li se retire.)
M. DE SAINT-VIGNARD, LE CHEVALIER DU PARC, M. DE LAVIROUX
LE CHEVALIER DU PARC, jetant la clef avec dépit.
Tiens , la voilà ta chienne de cief .
M. DE LAVIROUX.
Ah ! tu devrais la garder pour une autre fois .
LE CHEVALIER DU PARC
Allons, allons nous coucher.
M. DE SAINT-VIGNARD
Tu conviendras bien, avant , que tu as perdu le pari?
M. DE LAVIROUX.
Et que tu as été berné eu plein?
M. DE SAINT-VIGNARD
Dis que les femmes de ce pays-ci ne se connaissent pas en vrai mérite.
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M. DE LAVIROUX , saivant le Chevalier du Parc
OÙ vas-ta donc? Tu es bien pressé.
M. DE SAINT-VIGNARD
Attends, attends-nous.
(Ils s'en voQl.)
LE
PROVERBE LXVIII
PERSONNAGES
M. LEBLANC, tuteur de M^^ de Saint- Genest. Habit brun,
veste d'or, perruque à uœuds.
M"« DE SAINT -GENEST. Mise comme une demoiselle, en taffetas.
JULIE, Jemme- de -chambre de M^^'^ de Saint- Genest.
En femme-de-chambre.
LE CHEVALIER DU CHERNY. Habit vert galonné, veste brodée, épée et chapeau.
M. DU CHERNY, père du chevalier du Cherny. Habit bmn
galonné d'or, épée et chapeau.
M. JAQUEMIN, commissaire. Enhafcitnoir, et puis en robe.
CHAMPAGNE , I laquais de M. Leblanc. En habit gris à bou-
PICARD, S tons d'or.
DES ARCHERS. En uniforme du guet à pied.
La scène est chez M. Leblanc, dans un sallon.
LE
SCENE PREMIERE
Mlle DE SAINT-GENEST, JULIE.
M^'e DE SAINT-GENEST.
Julie , tu ne veux pas me dire absolument ce que tu as?
JULIE
J'ai réellement du chagrin , mademoiselle.
m"« DE SAINT-GENEST.
Pourquoi cela? Je ne te cache rien j tu sais tous mes secrets : quelle est cette réserve?
JULIE
Eh bien , mademoiselle , c'est vous qui m'affligez -, je sui.s au désespoir d'être obligée de vous quitter.
M'ie DE SAINT-GENEST.
Comment, me quitter? Je ne le souffrirai pas.
JULIE
Il faut donc que vous sortiez d'ici j car tant que vous y resterez , je ne peux pas y demeurer exposée à toutes les persécutions de votre tuteur.
M"e DE SAINT-GENEST.
Qu'est-ce que cela veut dire?
JULIE
Quoi, vous le croyez amoureux de vous , M. Leblanc?
M^le DE SAINT-GENEST.
Que trop , puisqu'il s'oppose au mariage du chevalier du Cherny avec moi , et qu'il veut absolument que je l'épouse.
Je crois que c'est de votre bien qu'il est amoureux.
M^le DE SAINT-GENEST,
Mais il est jaloux .
JULIE
Bon! Les hommes sont jaloux dès qu'ils voient qu'on ne se soucie pas d'eux. Est-ce qu'il ne croit pas que j'aime Cliampagne , moi qui ne peux pas le souffrir?
m"« de saint-genest.
M. Leblanc est amoureux de toi?
JULIE
Oui , voilà ce que c'est j et comme ses desseins ne peuvent être que malhonnêtes, je ne veux pas y être exposée davantage.
M^l^ DE SAINT-GENEST.
Je le voudrais bien qu'il fût amoureux de toi: je voudrais pouvoir lui prouver que je le sais , le confondre , et être enfin débarrassée de ses poursuites. Mais sur quoi juges-tu cela?
JULIE
Sur les propositions qu'il m'a faites de me faire ma fortune, si je voulais me rendre à ses désirs.
M^^« DE SAINT-GENEST , riant.
Quoi, tout de bon?
JULIE
Oui, riez. Il voulait me donner cinquante louis, pour aller l'attendre ce soir dans le cabinet qui est au bout du jardin.
M^e DE SAINT-GENEST.
Eh bien , tu n'as pas voulu ?
JULIE
Mais je vous le demande î En vérité , vous avez une jolie opinion de moi , avec votre question.
M^e DE SAINT-GENEST , rêvant.
Non -j c'est qu'il me vient une idée
JULIE
Qu est-ce qae c'est?
lVl"« DE SAINT- GENEST.
Tu crois qu'il se rendrait au pavillon ?
JULIE
J'en suis sûre, vous dis -je.
IVl"e DE SAINT-GENEST.
Eh bien , il faut que tu acceptes la proposition .
JULIE
Comment , vous me croyez capable
M"^ de SAINT-GENEST.
Non ; mais écoute-moi .
JULIE
Je sais ce que vous allez me dire ; vous voulez nous y surprendre ensemble?
m"^ de SAINT-GENEST.
Non. Il faut, te dis-je , que tu acceptes la proposition , et je m'y rendrai à ta place. Je serai en droit pour lors de lui faire des reproches qui rempécheront de songer davantaj^e à m'épouser j et ce sera un obstacle de moins pour le Chevalier,
JULIE
Oui , mais j'ai refusé avec colère , et de façon à lui ôter tout espoir de réussir.
m"« DE SAINT-GENEST.
Si tu l'as quitté avec colère, il cherchera à t'apaiser, quand ce ne serait que pour t'empêcher de m'en rien dire.
JULIE
Cela pourrait être.
m"^ DE SAINT-GENEST.
Je crois l'entendre. Je vais te laisser avec lui , et tu viendras me dire ce qui se sera passé.
JULIE
Il faut que je vous sois aussi attachée que je le suis , pour me prêter à ce que vous désirez là.
m"® de saint-genest.
Mais tu ne risques rien. S'il te donne les cinquante louis, tu feras même très-bien de les prendre.
JULIE
Vous le croyez?
M^'c DE SAINT-GENEST.
Oui, oui^ il faut bien qui! paie cette petile correction. Tu viendras me retrouver chez moi.
JULIE
Oui, mademoiselle. Je crois à présent que je réussirai. Le plaisir de tromper M, Leblanc me réjouit d'avance.
M. LEBLANC, JULIE
M. LEBLANC
Eh bien , ma chère Julie , es-tu encore fâchée contre moi.
JULIE
Mais, monsieur, n'avais-je pas raison?
M. LEBLANC
Ce que je te proposais devait-il t'offenser? C'est une preuve que je t'aime.
JULIE
Je le sais bien , monsieur ; mais on ne peut pas s'empêcher d'être surprise devoir qu'on a mauvaise opinion de vous : rien n'est si humiliant.
M. LEBLANC
Et où est la mauvaise opinion?
JULIE
Comment ! offrir de l'argent à une honnête fdle , pour la séduire ! C'est abuser de ses richesses.
M. LEBLANC
Et avec qui les partagera-t-on , si ce n'est avec les personnes qu'on aime ? Et puis c'est si peu de chose pour moi l Voilà ce qu'il faut considérer.
JULIE
Oui, il est vrai ; mais ce serait moi qui recevrais, et ce serait moi qui aurais tort.
M. LEBLANC , lui donnant une bourse.
Quelle folie I Tiens , mets cela dans ta poche.
JULIE
En vérité
M. LEBLANC
Allons, prends.
JULIE
Mais si mademoiselle vient à savoir
LEBLANC
Elle n'en saura rien.
JULIE , prenant la bourse.
Tenez, vous me faites faire là une chose affreuse .'
M. LEBLANC
Tu te rendras dans le pavillon bientôt , c'est-à-dire , quand il sera nuit. Le jour tombe, ainsi je n'attendrai pas longtemps.
JULIE
N'apportez pas de lumière.
M. LEBLANC
Non , non.
JULIE
Jem'en vais auprès de ma maîtresse, en attendant. (Elle sort.)
M. LEBLANC
Champagne!
SCENE III
M. LEBLAND, CHAMPAGNE.
CHAMPAGNE
Monsieur?
M. LEBLANC
Tout'va bien j Julie a consenti enfin à se rendre au pavillon. Tu seras vengé de ses rigueurs.
iri. i5
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CHAMPAGNE
Tant mieux ! Cela lui apprendra à être si glorieuse, et à nie mépriser.
M. LEBLANC
Le Chevalier est-il chez lui?
CHAMPAGNE
Oui , je viens de le voir rentrer.
M. LEBLANC
Cela est hon. Tiens , voilà la clef de la petite porte du jardin , que j'ai enveloppée dans un petit billet , où il est invité à se rendre au pavillon , de la part de mademoiselle de Saint- Genest. Fais-la lui donner en main propre, par ton homme.
CHAMPAGNE
Il va l'avoir dans le moment.
M. LEBLANC
Reviens ici tout de suite.
CHAMPAGNE
Oui, oui.
M. LEBLANC
Dis qu'on m'apporte de la lumière ^ car il faut que j'écrive, et l'on ne voit plus clair.
CHAMPAGNE
Picard va vous en apporter, (il sort.)
SCENE IV
M. LEBLANC, M. JAQUEMIN, PICARD.
PICARD, apportant deux bougies.
M. le commissaire Jaquemin.
M. LEBLANC
Ah ! monsieur Jaquemin , je vous attendais avec impatience.
M. JAQUEMIN.
Je ne vous ai pas manqué de parole, comme vous voyez. Ah çà , dites-moi votre affaire.
M. LEBLANC
Tout-à-rheure. (A Picard qui écoute.) Va-t'eu.
SCENE V
M LEBLANC, M. JAQUEMIN.
M. LEBLANC
Avez- vous tout votre monde, votre robe, des flambeaux?
M. JAQUEMIN.
Oui, ne vous inquiétez pas.
M. LEBLANC
C'est qu'il faut faire le plus grand éclat.
BI. JAQUEMIN.
Oui, mais il faut que je sache de quoi il s'agit, pour voir si je peux en honneur me cliarger de faire ce que vous désirez.
or. LEBLANC.
Je vais m'expliquer. Vous savez que j'ai chez moi une pupille, qui s'appelle mademoiselle de Saint-Genest?
M. JAQUEMIN.
Oui.
M. LEBLANC
L'avez-vous vue?
Non, jamais.
M. LEBLANC
Cela ne fait rien. Je veux absolument l'épouser ^ mais elle
aime le chevalier du Cherny : il a fait mille tentatives pour venir ici, et son père m'a fait faire des propositions sans ûu pom' la lui donner en mariage. Voici mon plan : écoutez bien ceci.
M. JAQUEMIN.
Je VOUS écoute.
M. LEBLANC
Je tends un piège au Chevalier, pour le brouiller sans miséricorde avec mademoiselle de Saint-Genest. J'ai engagé, avec de Targent, Julie à m'accorder ce soir un soir un rendezvous dans le pavillon qui est au bout du jardin .
M.JA QUEMIN
Fort bien.
M. LEBLANC
Julie est la femme-de-chambre de mademoiselle de Saint- Genest : je crois que vous lavez vue hier.
M. JAQUEMIN.
Non, je ne la connais pas.
M. LEBLANC
Elle doit être actuellement dans le pavillon à m'attendrcj et au lieu de moi, je veux que ce soit le Chevalier qui s'y trouve: pour cela je lui ai envoyé la clef de la porte du jardin, avec un billet qui le presse de s'y rendre, pour parler à mademoiselle de Saint-Genest. Vous savez comme les amants saisissent avec avidité tout ce qui peut flatter leurs désirs. Je suis sûr qu'il y viendra.
M. JAQUEMIN.
Que voulez-vous que je fasse?
M. LEBLANC
Que vous surpreniez le Chevalier avec Julie dans ce pavillon, où ils seront sans lumière. L'éclat que vous ferez attirera mademoiselle de Saint-Genest, qui deviendra furieuse contre le Chevalier j et j'aurai aussi tout lieu de me plaindre de ce procédé. Vous les amènerez ici, où vous trouverez le père du Chevalier, qui sera très en colère contre son fils, et qui sera
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forcé d'abandonner le projet de lui faire épouser mademoiselle de Salnt-Genest. Elle, dans son dépit, pour se venger du Chevalier, n'aura rien de mieux à faire que de consentir à m'épouser.
M. JAQUEMIN.
Par dépit?
M. LEBLANC
Que m'importe. Voilà la clef du jardin. ..Vous comprenez bien tout cela?
M. JAQUEMIN.
A merveille.
M. LEBLANC
Vous direz qu'on vous a averti qu'il était entré un voleur chez moi par cette porte, et que vous le cherchez.
Oh ! laissez-moi faire.
M. LEBLANC
Voilà Champagne j nous allons savoir...
SCENE VI
M. LEBLANC, M. JAQUEMIN, CHAMPAGNE.
M. LEBLANC
Eh bien?
CHAMPAGNE
Ma foi , monsieur, il a gobé l'hameçon ; il a reçu le billet avec joiej il a baisé la clef avec transport, et il a dit qu'il allait y aller.
M. LEBLANC
C'est bon. Vous voyez bien, monsieur Jaquemin, que vous n'avez plus qu'à vous mettre en devoir d'exécuter tout ce que nous avons dit.
M. JAQUEMIN.
Oui, oui^ je vais mettre une mouche auprès de la porte.
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pour m'assurer quand il sera eutré.Vous me reverrez bientôt comme vous le souhaitez. Adieu, monsieur.
M. LEBLANC
Adieu , monsieur Jaquemin.
M. LEBLANC, JULIE
M. LEBLANC, se promenant.
Oui, je crois ce moyen admirable . Je vais bien me divertir.
JULIE passe, et est étonnée de trouver M. Leblanc, qui est étonné de même.
Ahî....
M. LEBLANC
Quoi , te voilà?
JULIE
Oui Monsieur.... J'aurais eu beau vous attendre.
M. LEBLANC
Comment? J'allais te trouver^ pourquoi n es-tu donc pas dans le pavillon ?
JULIE
Monsieur , je m'en vais vous dire. C'est que mademoiselle a voulu se promener avec moi , et après s'être beaucoup
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promenée , elle a voulu entrer dans le pavillon pour s'y reposer. Comme je craignais que vous n'y vinssiez pendant qu'elle et moi nous y étions, je suis venue ici pour voir en chemin si je ne vous rencontrerais pas, et pour vous empêcher d'y aller.
M. LEBLANC
Oui 5 mais où est mademoiselle de Saint-Genest?
JULIE
Monsieur, elle est restée dans le pavillon , où elle m'attend, parce que je lui ai dit que j'allais chercher un manteau.
M. LEBLANC , se récriant.
Elle est dans le pavillon?
JULIE
Oui , monsieur.
M. LEBLANC , très-inquiet.
Ociel!
JULIE
Qu'avez- VOUS donc?
M. LEBLANC, agité.
Va vite la prier de revenir.
JULIE
Mais , monsieur, pourquoi?
M. LEBLANC
Eh î ne perds pas de temps , je t'en prie.
Il faut que je cherche ce manteau; allez-y vous-même.
M. LEBLANC , se récriant avec «ffroi.
Moi!
JULIE
Pourquoi pas?
M. LEBLANC
Eh ! va donc. Il sera peut-être trop tard.
JULIE
Mais pourquoi? (A part.) Je veux le savoir avant.
M. LEBLANC, M. DU CHERNY, JULIE
M. DU CHERNY.
Je viens tout.de suite, monsieur Leblanc. Ayez-vous quelques bonnes nouvelles à m'apprendre? Mais qu'avez- vous donc? quel est ce désespoir?
M. LEBLANC
Ah!
M. DU CHERNY.
Vous m'effrayez! Que vous est-il arrivé? Mademoiselle, savez-vous ce qu il a ?
Non , monsieur 5 je ne l'ai jamais vu comme cela. (M. Leblanc
s'est assis, et il est appuj é sur une table, la tête sur ses deux mains.)
SCENE X
M. LEBLANC, M. DU CHERNY, M. JAQUEMIN, LE CHEVALIER, Mii« DE SAINT-GENEST , JULIE, DES
ARCHERS qui restent à la porte.
M. JAQUEMIN.
Monsieur Leblanc , vous devez être content. M. le Chevalier et mademoiselle Julie n'ont point fait de résistance j ils consentent à s'épouser : ainsi Tiionneur est réparé.
M. LEBLANC
Eli , monsieur, vous n'avez pas su ce que vous faisiez.
M. JAQUEMIN.
Comment ! ils vous le diront eux-mêmes. Monsieur et ma demoiselle , ne consentez-vous pas à vous marier ensemble ?
LE CHEVALIER , m"« DE SAINT-GENEST.
Oui, monsieur.
M. JAQUEMIN.
Vous voyez bien.
M. LEBLANC
Oui, VOUS avez bien opéré. C'est maclemolselle de Saint- G.enest j et non pas mademoiselle Julie.
Monsieur, vous m'aviez dit....
M. LEBLANC
Ne parlons pas de cela.
LE CHEVALIER. A
Je ne sais pas , monsieur, à quoi sert cette surprise , ni le billet que j'ai reçu; mademoiselle m'a dit qu'il ne venait pas de sa part. Je n'avais pas besoin de tout cela pour consentir à l'épouser, puisque mon père et moi nous avons fait tout au monde , depuis long-temps, pour l'obtenir de vous.
M, LEBLANC
Je le sais bien.
M. DU CHERNY.
A quoi bon tout cet éclat ?
LE CHEVALIER
Monsieur le commissaire, éclaircissez-nous , je vous prie, cette aventure.
M. JAQUEMTN , à M. du Cherny.
Monsieur, comme vous êtes très-honnéte bomme, et que sûrement j'aurai affaire à vous , voici ce que c'est.
M. LEBLANC
Monsieur Jaquemin
M. .TAQUEMIN.
Non, monsieur.
M. DU CHERNY.
Monsieur, achevez donc.
Il a été pris dans le piège qu'il avait tendu.
LE CHEVALIER
Comment?.
I^E TROMPEUR FAVORABLE
M. JAQUEMIN.
Il avait donné rendez- vous à mademoiselle Julie dans le pavillon.
Bl^'e D£ SAINT-GENEST.
Cela est vrai.
M. JAQUEMIN.
Il avait écrit à M. votre fils, de la part de mademoiselle, de s\ rendre j et je devais le surprendre avec mademoiselle Julie.
I JULIE
Quoi , monsieur, vous vouliez me déshonorer? Je ne sais à quoi il tient que je ne vous arrache les yeux.
M. JAQUEMIN.
Mademoiselle de Saiut-Genest aurait été furieuse contre M. le Chevalier, et elle aurait par dépit épousé M. Leblanc.
M"e jx£ SAINT-GENEST.
Moi? Voilà un joli projet, monsieur J
M. DU CHERNY.
Monsieur, je crois qu'avec cette conduite vous n'avez plus d'espoir, et que vous ne vous opposerez plus , après un éclat pareil , à leur union?
M. LEBLANC
Non, monsieur. Je consens à tout , et je ne veux jamais les revoir, (il sort.)
M. DU CHERNY.
Nous l'apaiserons. Monsieur le commissaire , c'est moi qui vous satisferai.
M. JAQUEMIN.
Monsieur, je ne suis pas inquiet.
LE CHEVALIER , à mademoiselle de Saint-Genest.
Nous ne nous attendions pas que M. Leblanc nous servirait si bien.
PROVERBE LXIX
PERSONNAGES
jyjme MUSUIT, sage-Jemine, Robe d'indienne brune, grand bonnet ,
mouchoir de cou à carreaux, coiffe sur les épaules. JVflle GOTON , fille de M""^ Minuit. Robe d'indienne fond bleu cL
blanc, relevée dans les poches , avec un tablier à carreaux rouges, bordé
de vert, un bonnet sans rubans.
M. PIQUEPOINT, tailleur. Habit cannelle, veste rouge bordée d'or, perruque ronde, chapeau uni.
M. BATTU, huissier. Habit gris-de-fer, boutons d'or, veste noire, perruque à nœuds, chapean et canne.
M. DE LA TRESSE, perruquier. Habit blanc, veste de basin ,
cheveux retroussés avec un peigne, chapeau poudré. UN GARÇON CABARETIER. Vestebrune, tablier, bonnet de taffêtas noir.
Tous les acteurs sont du faubourg Saint-Lazare.
La scène est aux Porclierons , dans le jardin d'un ca- Ijaret, où il y a plusieurs tables.
SCENE PREMIÈRE
Mi'e GOTON, M. BATTU.
3llle GOTON , tenant M. Battu sous le bras.
Mais je ne le vois pas par ici 7
M. BATTU
Qui cela, M. Piquepoint?
]jllle GOTON.
Oui, lui-même. Il craint ma mère, il n'osera pas venir.
M. BATTU
Ne vous embarrassez pas ; il a avec lui un gaillard qui ne craint ni le leu ni Teau.
m"« GOTON.
Qui donc cela?
M. BATTU
c'est un perruquier de ses amis , qui vous fait la barbe, et qui vous frise au fer , il faut voir !
j^jlle GOTON.
Mais M. Piquepoint n'est -il pas aussi un habile tailleur?
M. BATTU
Ail ! je vous en réponds j c'est lui qui m'a retourné cet liabit-là. Voyez s'il y paraît.
M^Je GOTON.
S'il pouvait changer de même la haine que ma mère a pour la sienne !
M. BATTU
Ah dame I écoutez donc , la haine ne se met pas à la calandre comme le drap ; mais on lui donne quelquefois du fil à retordre. Vous l'aimez donc bien M. Piquepoint?
m"« goton.
Je serais trop ingrate si je ne l'aimais pasj^ c'est une ancienne connaissance : ma mère m'avait mise en couture chez la sienne j c'est là où j'ai appris mon métier , et vous sentez bien qu'on ne se voit pas comme cela de près sans se dire un mot.
M. BATTU
Sans doute , et c'est une bonne raison. Enfin , vous verrez si ce que j'ai imaginé ne réussira pas.
jyjlle GOTON.
Je sais bien qu'après vous il faut tirer l'échelle auprès de ma mère ; mais si enfin , quand elle saura son nom , elle ne voulait pas entendre parler de lui?
M. BATTU
Je vous dis que cela n'arrivera pas. J'entends les affaires apparemment 5 je ne suis pas huissier pour rien.
]yille GOTON.
Allons , tant mieux ; parce que , quand on a pris une fois , comme on dit, de l'amour pour un quelqu'un, il serait bien chagrinant après d'être obligée de songer à en prendre pour une autre personne.
M. BATTU
INe craignez rien. Tenez, le voilà M. Piquepoint.
SCENE II
M»<= GOTON, M. PIQUEPOINT, M. BATTU.
M. PIQUEPOINT.
Ah J mademoiselle, je vous cherche partout depuis une heure.
M"e GOTON.
Allez-vous-en donc. Si ma mère venait
M. PIQUEPOINT.
Madame Minuit? Bon! elle est là-bas à regarder danser,
avec une de ses commères ; ainsi vous pouvez me parler. Je ne vous dirai pas
3llle GO TON.
Oh , oui, je sais ce que vous savez. Croyez-vous réussir?
M. PIQUEPOINT.
Ah , vantez-vou6-en ! Votre mère ne m'a pas vu depuis que j ai fait mon tour de France ; elle ne me reconnaîtra pas, parce que j ai pris ia perruque quand j'ai été revenu à Paris ^ et puis j'ai affaire à un grivois qui n'est pas manchot de la langue. Laissez-nous faire.
M. BATTU
Tenez, voilà madame Minuit qui vient : allez-vous-en.
M. PIQUEPOINT.
Eh pardi J je vais m'asseoir à cette tahle-là. Chacun est libre ici pour son argent.
j^Xlle GOTON.
Oui, oui, je vous verrai pendant ce temps-là.
M. PIQUEPOINT.
Eh , garçon , la maison J
SCENE IV
Mme MINUIT, Miî« GOTON, M. PIQLEPOINT assis, M. BATTU.
BI. BATTU
D'où venez-vous comme ça, madame Minuit?
M™e MINUIT.
Eli pardi j d'où j'étais, à voir danser avec madame Ducroc la bouchère. Je fais mes affaires partout en riant, moi, comme vous voyez. Elle doit accoucher dans deux mois ; sa sagefemme est morte, et elle m'a promis qu'elle n'en aurait pas d'autre que moi.
BI. BATTU
Vous avez bien de l'esprit, au moins.
Bline BIINUIT.
Ah! oui, comme dit cet autre, tout autour de la tête, et rien dedans. Eh bien, où est donc cette salade que je devons manger?
BI. BATTU
Elle va venir, elle va venir.
Mme MINUIT.
Nous mettrons-nous là?
Mlle GOTON, regardant Piquepoint.
Ahl oui, ma chère mère, nous verrons mieux le monde.
BI. BATTU
Garçon, allons, cette salade, du vin, du pain.
Vous allez l'avoir, on l'épluche.
M. PIQUEPOINT.
Garçon, et mon demi-setier?
LE GARÇON, apportant le denii-selier.
Je le tiens, le voilà.
M. BATTU
Garçon, allez donc.
LE GARÇON
J'y vais, j y vais.
m'^^ goton.
Il y a bien du monde ici aujourd'hui.
M. battu.
Oh dame! un jour de fête, c'est toujours comme cela.
3jlle GOTON.
Et les dimanches y en a-t-il autant, monsieur Battu?
M. BATTU
Qui dit l'un dit l'autre.
M^e MINUIT.
Elle ne sait pas tout cela, elle. Premièrement et d'un, il faut que vous sachiez que je l'ai élevée comme une duchesse. Pourquoi? parce que l'éducation va avant tout.
M. BATTU
Ohî vous êtes une dessalée, vous, madame Minuit.
M^n^ MINUIT.
Je connais un peu le monde j il m'en passe tant par les mains.
M. BATTU
Du métier dont vous êtes, cela n'est pas étonnant.
M™e MINUIT.
A propos , savez-vous que madame la Rose est grosse de trois mois?
M. BATTU
Il y a plus d'un an que son mari demeure à Senlis, et qu'il n'est venu à Paris.
M™«= MINUIT
Ouij mais elle vient de Senlis, elle.
M. BATTU
Et depuis quand ?
M™« MINUIT
Il y avait quinze jours qu'elle y était.
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M. BATTU
Ah, c'est malin, cela!
Mme MINUIT.
Oui, elle a dit à tout le quartier qu'elle s'ennuyait de ne le pas voir, qu'elle en mourait d'enviej et l'on a \lit que c'était une envie de femme grosse.
M. BATTU
Ah, il est bon là, le lapin! Eh, garçon!
LE GARÇOP^.
Le voilà, le voilà. (li arrange tout.) Yoilà toujours du vin et du pain .
M. PIQUEPOINT, à part.
Ah, voilà la Tresse, enfin!
SCENE V
Mme MIISUIT, M"e GOTON , M. BATTU, M. PIQUE- POINT, M. DE LA TRESSE, LE GARÇON.
M. DE LA TRESSE
Bonjour, Piquepoint; tu m'attendais, je parie?
M. PIQUEPOINT.
Assurément : quand on s'est donné rendez-vous , est-ce qu'on manque de parole?
M. DE LA TRESSE
Quelquefois, selon l'occurrence de l'occasion.
M. PIQUEPOINT.
Je ne te reconnais pas là.
M. DE LA TRESSE
Mais, un moment, on ne condamne pas les gens sans les entendre, apparemment.
C'est juste.
M. DE LA TRESSE
Quand oq ne sait pas, il ne faut pas parler : c'est que, pour te le dire en deux mots, je me suis trouvé dans une danse avec un quelqu'un qui m'a donné un coup de talon dans la clieville du pied, qui m'a fait monter la moutarde au nez, de manière qu'il ne la pas porté loin; car je lui ai donné un coup de peigne sur le visage avec mon poing, dont il se sentira long-temps.
M. PIQUEPOINT.
Tu ne seras donc jamais sage?
M. DE LA TRESSE
Mais c'est que ce mal-peigné-là , après encore un coup de pied au cul que je lui ai donné , s'est avisé de m'appeler chien de merlan. Quand on a de l'honneur, c'est un peu dur à entendre ; et sans le respect du sexe, et la garde qui est accourue , je crois que cela ne se serait pas passé comme cela. Mais je le retrouverai: ce coquin-là me regardait de travers encore.
M«is MINUIT, àM.BaUn.
Voilà un perruquier qui a l'air d'un bien mauvais sujet.
M. DE LA TRESSE
Quoi-ce que c'est donc , madame , que vous avez à dire comme cela en me regardant?
3jme MINUIT.
Eh , mais , voyez un peu quel mal on lui fait ! Un chien regarde bien un évéque.
M. DE LA TRESSE
Oui; mais il ne parle pas en riant à un autre cliieu.
Finis donc, la Tresse.
M. BATTU
Qu'est-ce que c'est qu'un chien, monsieur? Serait-ce de moi , par e:iemple , que vous voudriez parler?
W. DE LA TRESSE
Et quand cela serait, ne ^riez-vouspas trop heureux d'être le chien de madame? Si vous prenez cela pour vous, à la
bonne heure j qui se sent morveux se mouche. Ne vous échauffez pas , not' bourgeois.
M. BATTU
Comment....
Mlle GOTON.
Allons, monsieur Battu, laissez ça là.
M. PIQUEPOINT,basàlaTresse.
Fort bien , fort bien l
M. DE LA TRESSE
Tu seras content : mais buvons donc. Garçon?
LE GARÇON
Allons, allons. Qu'est-ce qu'il y a pour ces messieurs?
M. DE LA TRESSE
Donnez-nous cliopine.
M. PIQUEPOTNT.
El une salade.
M. DE LA TRESSE
C'est bien dit.
LE GARÇON
Yous allez en avoir une.
]Virae MINUIT.
Et nous donc , garçon ?
LE GARÇON
Tout à ce moment , madame Minuit.
M. DE LA TRESSE
Quoi, cette dame qui fait tant la fière, s'appelle madame Minuit?
M. PIQUEPOTNT.
Oui , oui ; paix donc.
Tjjine MINUIT.
Pourquoi donc qu il parle de mol , cet autre?
M. DE LA TRESSE
Ail ! je ne suis pas étonna si elle a besoin d'un bout de chandelle quand elle parle • c'est pour voir clair à ce qu'elle dit , apparemment.
jVime MINUIT.
Oui , peste de manant.
M. DE LA TRESSE
Madame Minuit , de la douceur.
M. PIQUEPOINT.
Tais-toi donc.
M. DE LA TRESSE
Cest vous qui demeurez dans la rue du Bout-du-Monde ; il ne faut pas vous fâcher pour cela : savez-vous bien que j'ai pensé être votre geadre? Et quoiqu'on dise , la nuit tous chats sont gris , c'est vot' nom qui m'en a empêché ; mais je ne connaissais pas cette belle enfant-là.
M™e MINUIT.
Allons , monsieur, passez votre chemin , et laissez-nous en repos.
M. DE LA TRESSE
Madame Minuit, chacun est ici pour son écot, et avec de l'argent le vin n'est pas cher.
M. PIQUEPOINT.
Si tu veux chercher querelle comme cela à tout le monde , je m'en vais te laisser là .
M. DE LA TRESSE
Ah ! tu prends le parti du beau sexe; c'est bien fait à toi.
M. PIQUEPOINT.
Allons, ne dis plus rien.
M. DE LA TRESSE
Tu ne m'empêcheras pas de regarder mamzelle Minuit , apparemment.
M. PIQUEPOINT.
Tiens-toi tranquille toujours.
Mme MINUIT, à M. Battu.
J'ai bien envie de frotter les oreilles à ce garnement-là.
Mlle GOTON.
Ah î ma chère mère , ne prenez pas garde à lui.
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M. BATTU
Oui j oai , madame Miuiiît , montrez-vous la plus raisonnable.
M. DE LA TRESSE
Ah ! voilà du vin. Et cette salade?
LE GARÇON
Vous allez l'avoir.
M. DE LA TRESSE
Allons, buvons à la santé de madame Minuit. Madame Minuit, sans rancune, vous voulez bien qu'on boive à vos plaisirs ?
TSl^^ MINUIT.
Allons , allons ; c'est à celui de ne jamais vous voir.
M. DE LA TRESSE
Ah , vovez donc comme elle fait la petite bouche ! Ce n'est pas là la politesse de votre quartier, madame Minuit.
M. BATTU
OÙ voulez -vous donc aller?
j^lle GOTON.
Ma chère mère , restez donc là .
M™e MINUIT , en colère, se levant.
C'est que
M. BATTU
Assejez-vous , asseyez-vous.
M^^ MINUIT
Qu'il ne me dise donc plus rien , ou je.. ..
M. BATTU
Ne l'écoutez pas.
M. DE LA TRESSE , bas à Piquepoinl.
Il faudra nous battre , n'est-ce pas?
M. PIQUEPOINT.
Oui , oui , mais pas encore.
M. DE LA TRESSE , bas
Je veux toujours l'agacer.
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M. PIQUEPOINT.
Fort bien.
M. DE LA TRESSE
Parlez donc un peu , madame Minuit.
jVilIe GOTON.
Allons , monsieur, on ne vous dit rien, ne nous parlez pas.
M. DE LA TRESSE
Ah ! mon dieu , mamzelle , est-ce que vous êtes aussi revêche que madame votre mère ?
M. PIQUEPOINT.
Veux-tu bien te taire? Mesdames, je vous demande bien pardon pour lui.
j^jme MINUIT.
Ab! monsieur, ce n'est pas votre faute, et Ton sait distinguer les personnes qui ont des manières bonnétes.
M. DE LA TRESSE
Oui, oui, ne vous y fiez pas, madame Minuit j c'est un gaillard qui est jetord : il amadoue la poule pour avoir les poussins, je me souviens de ce qu'on m'a dit.
M™^ MINUIT
Je ne veux pas le savoir 5 il est bonnéte, et plus que vous, afin que vous le sacbiez.
M. PIQUEPOINT.
Madame, vous avez bien de la bonté.
M. DE LA TRFSSE.
Voilà pourquoi il m'a amenp ici; c'est pour lui tenir compagnie pendant qu'il regardera mamzelle Minuit.
M. PIQUEPOINT.
Madame, ne croyez pas ce qu'il dit.
IM^ne MINUIT.
Eb, monsieur, quand cela serait, où est le mal, quand c'est en tout bien et tout bonneurî
M. RATTU.
Oui, madame Minuit a talson.
M^'e GOTON.
Ma chère mère, je n'en savais rien, en vérité.
M™e MINUIT.
Allons, taisez-vous quand je parle.
M. DE LA TRESSE
J'ai été bien nigaud de donner dans cet amour -là. Ohl je vois bien que tu seras le gendre de madame Minuit j tu me couperas l'herbe sous le pied.
M"ie MINUIT.
Ahî elle n'était pas encore venue. Si tu ne manges pas d'autre fruit, tu as bien l'air de mourir de faim.
M. DE LA TE ESSE
Parlez donc, madame Minuit, est-ce que vous me prenez pour un âne?
M^e MINUIT.
Monsieur, je ne nomme personne.
M. DE LA TRESSE
Qu'est-ce que c'est donc que ces manières-là?
Allons , madame Minuit sait bien ce qu'elle dit, ne parle pas davantage.
M. DE LA TRESSE
Mais si je veux parler moi?
M^'e GOTON.
Il est bien honnête ce monsieur-là, ma chère mère.
M"ie MINUIT.
Oui, mais l'autre!
M. BATTU
Allons, buvez, madame Minuit.
Mme MINUIT, à Piqiiepoint.
Monsieur, c'est à votre santé, tout seul.
M. PIQUEPOINT.
Madame, c'est bien de Thonneur pour moi.
M. DE LA TRESSE
Ah, pardi, madame Minuit! si vous croyez faire des jaloux , ce n'est pas encore votre tour.
M. PIQUEPOINT.
Mais pourquoi attaques-tu comme cela le monde?
M. DE LA TRESSE
Parce que cela me plaît apparemment. Ab ! voilà notre salade.
ISon, monsieur, on l'épluche, je m'en vais vous l'apporter.
M. DE LA TRESSE
Je veux avoir celle-là, et je l'aurai.
M™^ MINUIT
Tu ne l'auras pas, puisqu'elle est à moi.
M. DE LA TRESSE
Madame Minuit, rendez-la-moi de bonne grâce, ou... -
]yjine MINUIT.
Qu'est-ce que tu feras?
M. PIQUEPOINT.
Je crois que tu menaces madame Minuit ?
M. DE LA TRESSE
Tout comme un autre.
M. PIQUEPOINT.
Finis un peu ces manières-là.
M. DE LA TRESSE
Qu'est-ce que tu veux donc dire toi?
M. PIQUEPOINT.
Que je t'apprendrai à respecter le sexe.
M. DE LA TRESSE
Toi?
Oui, moi^ veux-tu voir?
M. EATTU.
Allons, messieurs, la paix, la paix.
M. DE LA TRESSE
Eh bien, de quoi donc ii se mêle celui-là?
M. PIQUEPOINT.
Tais-toi, et demande pardon à madame Minuit.
M. DE LA TRESSE
Moi? j'aimerais mieux que cinq cents diables me tordissent le cou, vois-tu. Demander pardon à cette guenon-làî
■j^ime MINUIT.
Mais voyez donc un peu cet insolent.
M. DE LA TRESSE
Tu es mon ami, et tu me conseilles cela?
M. PIQUEPOINT.
Oui, et je te le ferai faire encore.
M. DE LA TRESSE
Je t'en défie.
M. PIQUEPOINT.
Nous verrons.
M. DE LA TRESSE, se levant.
Eh bien, sorsj nous allons voir.
M. PIQUEPOINT.
Oui, oui, je sortirai, attends, attends-moi.
M. DE LA TRESSE
Je l'attends au coin de la rue. (ii s'en va.)
M. BATTU, retenant Piquepoint.
Eb, monsieur! montrez-vous le plus raisonnable.
SCENE VI
Mme MINUIT, Mlle GOTON, M. BATTU, M. PIQUE- POINT.
M. PIQUEPOINT, en colère.
Non, non, je veux lui apprendre à parier, pour que cela ne lui arrive plus.
Mme MINUIT.
Mais, monsieur, un petit moment de patience. C'est bien honnête à vous, de vouloir vous battre comme cela, pour une femme que vous ne connaissez pas.
LA GUINGUETTE. 25l
Bl^^e GOTON.
Ail, pour cela oui, ma chère rnèreî
M. PIQUEPOINT.
Je ne vous connais pas , madame? On comiait toujours les houuêtes gens. Laissez-moi aller.
Mme MINUIT.
Monsieur Battu , retenez-le.
M. BATTU
Allons , monsieur Piquepoint, écoutez-moi j vous allez vous faire des affaires , la garde viendra , on vous mènera au châtelet, et vous serez bien avancé!
M. PIQUEPOINT.
Monsieur , cela ne me fait rien. Madame est une brave témme, qui est insultée par un homme avec qui je suis....
Mtne MINUIT.
Mais, monsieur, qu'est-ce que cela fait? C'est passé, ny songez plus.
M. PIQUEPOINT.
Cela ne se peut pas , madame.
Mme MINUIT.
Je vous en prie pour Tamour de moi.
M. PIQUEPOINT.
Allons , puisque vous le voulez , j'y consens j mais je le retrouverai. Madame et monsieu» ,, je suis votre serviteur,
M. BATTU
Où voulez-vous aller 7
M™e MINUIT.
Vous ne vous en irez qu'avec nous déjà. Allons , mettezvous là.
M. PIQUEPOINT.
Madame , vous avez bien de la bonté.
Mlle GOTON.
Oui , monsieur : je m'en vais vous faire xme place à cété de ma chère mère.
M. PIQUEPOINT.
Mais y mademoiselle , je ne prendrai pas votre place.
j^jme MINUIT.
M. Battu lui donnera la sienne.
M. BATTU
Oui, oui, passez-là , mademoiselle ; je me mettrai ici.
Mlle GOTON.
Mais, c'est que....
M^ne MINUIT.
Allons, faites ce que M. Battu vous dit.
M'ie GOTON.
M*j voilà , ma chère mère.
M. BATTU
Madame Minuit, c'est un brave garçon que M. Piquépoint.
Mme MINUIT.
Eh mais , écoutez donc , vous n'avez pas besoin de le dire, on le voit bien.
M. BATTU
Et un habile homme encore.
Mme MINUIT.
Et de quelle vocation étes-vous , monsieur?
M. PIQUEPOINT.
Je suis tailleur, madame , et apprenti de Paris.
M. BATTU
C'est quelque chose. Il ne me reconnaît pasj c'est pourtant lui qui m'a retourné cet habit-là .
M. PIQUEPOINT.
Mais , cela se peut bien .
M. BATTU
Il y a deux ans.
M. PIQUEPOINT.
Ah ! c'est que , depuis ce temps-là , j'ai fait mon tour de France j et on voit tant de choses , que cela fait perdre la mémoire.
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M^e MINUIT.
Oui j mais les voyages doiiucnt bien de resprlt.
M. PJQUEPOINT.
Ah i madame , cela serait boa , si j'avais été à votre école.
M^ie MINUIT.
Vous n'en avez pas besoin Vous êtes donc de Paris?
M. PIQUFPOINT.
Oui , madame , de la paroisse Saint-Laurent, il y a plus de vingt ans.
]^ime MINUIT.
Eli mais , nous sommes de la même paroisse ; c'est heureux cela ! As-tu jamais vu monsieur dans notre quartier, toi, Goton?
m''® goton.
Oui , ma mère, bien des fois.
M^e MINUIT.
Monsieur Battu , écoutez donc : si ce que nous disions ce matin pouvait se laire , madame Padoue aurait un pied de nez avec son fils, qu elle m'a tait dire qui était un bon sujet.
M. BATTU
Oui , oui , mais....
M™e MINUIT.
Mais, mais ce que je dis est vrai apparemment 5 c'est
que cette temme-ià a une langue d'aspic.
M. PIQUFPOINT.
Est-ce que vous ne l'aimez pas?
M"'® MINUIT
Ah, pour cela nonj c'est une méchante bête.
M. PIQUEPOINT.
Madame
M'"^ MINUIT
Est-ce qu'elle n'a pas voulu (aire accroire au pauvre défunt que Goton n'était pas sa fille ; mais il ne faut pas parler de cela devant les enfants. Je ne dis rien.
M. PIQUEPOINT.
Il ne faut pas croire les rapports.
aime aiiNuiT.
Eh pardi ! puisqu'elle Fa dit devant moi , il n'y a pas de rapport à cela 5 et elle veut que son fils épouse ma tiiie !
M. BATTU
Cela pourra se faire , madame Minuit.
M°ie MINUIT.
J'aimerais mieux la noyer tout à l'heure avec une pierre au cou , voyez-vous , plutôt que d'y consentir. Ce n'est pas qu'elle n'ait été de mes amies , madame Padoue, puisque ma fille a été en couturé chez elle.
M. BATTU
Ne vous emportez pas , et finissons cette affaire-là. Si mademoiselle Goton veut bien de monsieur , il n'y a pas à aller par quatre chemins.
^me MINUIT.
Qu'elle le veuille ou non, cela ne fait rien; je suis sa mère, en un mot, on ne peut pas dire le contraire, comme cette vilaine madame Padoue disait de son père.
M., BATTU
Sans doute, sans doute; ce n'est pas là le cas.
Mme MINUIT.
Eh bien, cela sera fini tout de suite. Allons, Goton, vous entendez?
T^jlle GOTON.
Oui, ma chère mère; mais
Mï"« MINUIT.
Oh, point de mais, si monsieur Comment vous appelez-vous?
M. PigUEPOINT.
Piquepoint, madame, à vous obéir.
Mme MINUIT.
Je dis donc , si monsieur Piquepoint le veut bien
M. PIQUrPOiNT.
Madame , c'est biea de rhonneiir , et je ne demande pas mleax ; mais
jVirae MINUIT.
Quoi, aussi des mriis! Savez -vous , monsieur, que je n'aime pas à élre contrariée?
M. BATTU
Allons , monsieur , dites vos raisons à madame Minuit.
M. PIQUEPOINT.
C'est que je crains que madame ne change d'avis quand elle saura qui je suis .
M™« MINUIT
Et pourquoi cela? Est-ce que vous avez eu quelque pendu dans votre famille?
M. PIQUEPOINT.
Non, madame.
^me MINUIT.
Vous me prenez donc pour une girouette?
M. PIQUEPOINT.
Je ne dis pas cela j mais c'est que j'ai une mère.
jf^me MINUIT.
Est-ce que je ne suis pas une mère aussi inoi? Vous en aurez deux , et, qui plus est , c'est qu'il ne vous en coûtera rien pour raccoucliement de votre femme.
M. BATTU
C'est bien quelque chose cela , monsieur Piquepoint.
M. PIQUEPOINT.
Sûrement j mais elle n'est pas encore grosse.
m"^ goton.
Comment, monsieur, est-ce que vous ne voudriez plus de moi à présent? Cela serait joli à vous.
M. PIQUEPOINT.
Ah , mon dieu , mademoiselle I au contraire. Je ne dis pas cela.
M"^e MINUIT.
Parlez donc.
M. PIQUE POINT
C'est que ma mère m'a voulu marier à un quelqu'un qui n\i pas voulu de moi, et elle en a été si piquée, qu'elle veut à cette heure que j'en épouse une autre.
IVime MINUIT.
Oh! nous lui ferons entendre raison.
M. PIQUEPOINT.
Oui ; mais quand vous saurez qui elle est, vous ne voudrez sûrement plus de moi.
Mme MINUIT.
Quand je vous dis , en un mot comme en cent , que je vous donne ma parole -, apparemment que je suis une honnête femme. Qu'est-ce qu'elle est voire mère?
M. PIQUEPOINT.
Elle est couturière.
M™e MINUIT.
Eh bien, ma fille est couturière aussi. Et pourquoi ne voudrait-elle pas que vous l'épousiez? Madame vaut bien monsieur, et monsieur vaut bien madame.
M. PIQUEPOINT.
C'est que vous ne savez pas mon vrai nom , parce que j'en ai changé pour faire mon tour de France.
M™e MINUIT.
C'est bien fait : mais comment vous appelez-vous?
M. PIQUEPOINT.
Je suis le fils de madame Padoue.
M™e MINUIT.
De madame Padoue? Ah ! celui-là est bon : mais je vous reconnais h présent. Et vous dites qu'elle veut vous marier à une autre? Laissez-moi faire, je lui parlerai encore une fois.
C'est qu'elle est bien cutctée.
MDie MINUIT.
Ah! je le suis plus qu'elle.
M. BATTU
Mais, madame Minuit, il faudrait employer la douceur.
j^me MINUIT.
La douceur? Si elle refusait ma fille , elle qui lui a montré son métier î Ali l je n'aime pas l'ingratitude : je m'en vais la trouver. Allons, allons-uous-en.
M. PIQUEPOINT , se levant de table.
Je crois qu'il faut que je la prévienne.
M. BATTU
Oui , il a raison. (Bas à Piquepoint.) C'cst-il vrai qu'elle ne voudra pas?
M. PIQUFPOINT , bas à M. Battu.
Oh que si , elle sait toute notre manigance.
Mme MINUIT.
Qu'est-ce qu'il dit, monsieur Bittu?
M BATTU
Qu'il faut que nous allions tous chez sa mère.
M™^ MINUIT
Eh, vraiment; c'est bien comme cela que je le compte. Allons, partons.
M. BATTU
Il faut payer. Garçon ?
M. PIQUEPOINT.
Monsieur, cela me regarde.
Mme MINUIT.
Allons , mon gendre , chacun son écot; payez pour vous , monsieur Battu paiera pour nous.
M. BATTU
Eh bien , nous paierons à îa maîtresse.
Mme MINUIT -
Allons , donnez le bras à ma fille ; je m'en vais prendre celui de M. Battu. (Us partenlles premiers.)
BI. PIQUEPOINT.
Vous voyez bien que nous en sommes venus à bout.
UjDe GOTON.
Ah , j'ai eu bien peur toujours !
PROVERBE LXX
PERSONNAGES
M. DE TENDREVILLE , oncle de M"' de Rinant. Habit
iirun à boutons d'or, reste d'or, cravate, grande perruque brune, canne et chapeau.
M"e DE RINANT. RoLo bleue, petit bonuet.
M. DE LA CHAINIERE. Habit de petit velours, veste d'argent, chapeau uni et épée.
M, DU RIvAULiT. Habit rouge, perruque à nœuds , canne et épée.
SAINT-JEAN, laquais. Habit gris, boutoH» d'or.
La scène est chez M. de Tendreville.
SCENE PREMIÈRE
M"« DE RINANT, faisant de la tapisserie, M. DE LA
CHAINIÈRE.
M. DE LA CHAINIÈRE.
Je viens de voir sortir monsieor votre oncle, mademoiselle; il y avait long-temps que j'attendais ce moment-là.
M"e DE RINANT.
J'avais sûrement la même impatience que vous.
M. DE LA CHAINIÈRE.
Ne me flattez-vous pas 7
M"e DE RINANT.
Pourquoi vous flatterais-je 7 Mais que dis-je! à quoi vous servira- t-il d'être aimé 7
M. DE LA CHAINIÈRE.
A faire mon bonheur.
mIJ'' de RINANT.
Et si mon oncle ne veut pas consentir à nous marier ensemble 7
M. DE LA CHAINIÈRE.
Comment î aurait - il quelque projet contraire à notre amour7
m"« de RINANT.
Je n'en sais rien ; tout ce que je sais , c'est qu'il ne veut pas me marier.
M. DE LA CHAINIÈRE.
Lui en avez-vous parlé 7
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îm"^ de rinant.
Je Tai tenté ; j\ii loué devant lui le bonheur d'une de mes amies , que sa mère mariait.
M. DE LA CHAINIÈRE.
Eh bien?
M"e DE RINaNT.
Il a haussé les épaules , en disant qu'une fille était toujours plus heureuse qu'une femme mariée.
M. DE LA CHAINIÈRE.
Il est vrai que ce sont là les propos des parents qui ne veulent pas marier leurs enfants.
M"e DE RINANT.
Mais , mon oncle, ai-je ajouté , quand on a épousé quelqu'un que l'on aime, et dont on est bien aimée? Ce n'est pas encore là un bon])eur,m'a-t-il répondu; car après le mariage on ne s'aime plus. Cela m'a affligée à penser, et je ne l'ai pas pressé davantage.
M. DE LA CHAINIÈRE.
Quoi, vous croiriez que je pourrais jamais cesser de vous aimer?
M^'e DE RINANT.
Mais si cela arrive toujours?
M. DE LA CHAINIÈRE.
Ali î bannissez cette crainte : ce n'est pas avec un véritable amour, un amour comme le mien , qu'on peut chantier. Souvent on se marie sans se connaître à présent, et le cœur n'a poin*.' de part à ces unions. Il y a des femmes qui n'ont même connu l'amour que trois ou quatre ans après avoir été mariées. Est-11 étonnant que dans ces mariages on ne goûte pas plus de donceii) s? Nuls soins , nuis égards ; on ne s'est jamais désiré ;
on finit jv^i- s'éviter. Mais nous ! pourriez-vous croire
m"^ de rînant.
Pensez-vous que je ne me sois pas dit tout ce que vous pourriez me dire? Cela n"a pas empêché que la crainte ne m'ait aiTC'tée, et je n'ai pas voulu m'exposera voir détruire mou bonheur.
M. DE LA CHAINIERE.
Et VOUS VOUS exposez à être forcée de m'abandonner , pour en épouser un autre .'
m"« de rinant.
Que dites -vous 7 Je ne consentirais jamais
M. DE LA CHAINIERE.
N'attendons pas qu'un obstacle de plus s'oppose à notre mariage.
M^'^ DE RINANT.
Comment faire?
M. DE LA CHAINIERE.
Votre oncle me connaît ; il sait quel est mon bien : qui pourrait le retenir 7
Bl"« DE RINANT.
S'il a d'autres projets?
M, DE LA CHAINIERE.
C'est ce qu'il faut savoir. M. du Rivault n'est-il pas de ses amis?
M*'^ DE RINANT.
Mais je crois que oui.
M. DE LA CHAINIERE.
Il faudrait le mettre dans nos intérêts : un tiers parle souvent mieux que les parties intéressées.
m"« DE RINANT.
Voulez-vous que je l'envoie prier de venir ici?
M. DE LA CHAINIERE.
Y vient-il souvent?
m"«DE RINANT.
Oui, et je ne serais pas étonnée..,.
SAINT-JEAN
M. duRlvault.
M. DE LA CHAINIÈRE.
Ali! nous sommes trop heureux!
M. DU RIVAULT.
On m'a dit, maflemoiselle , que M. de Tendreville n'était pas ici; mais comme ce qui m'amène vous regarde personnellement, je n'ai pas été fâché de vous en parler avant de lui en rien dire.
m'1<" DE RINANT.
Est-ce quelque chose de pressé, monsieur?
M. DU RIVAULT.
Mais oui.
M"« de RINANT.
C'est que nous aurions quelque chose à vous dire , qui ne Test pas moins.
M. du RIVAULT.
Oh, mais j'aurai bientôt fait, je peux même le dire devant M. de la Chainière; c'est un mariage pour vous très-convenable, un parti fort riche, un très-joli sujet, qui
M^'e DE RINANT.
Ah, monsieur! Vous n'eu avez point parlé à mon
oncle?
M. DU RIVAULT.
Non; mais si vous voulez, cela sera bientôt fait. J'aime à expédier une aflaire en peu de temps, et je sais à peu près où le trouver. (Ti se lève) Je vais....
Bl"«^ DE RINANT.
Eh, non, monsieur, je vous en prie.
M. DU RIVAULT.
Comment! je croyais vous faire le plus grand plaisir, et j'étais charme d'en saisir l'occasion.
M^'« DE RINANT.
Nous vous en fournirons une bien plus sûre. Asseyez-vous, je vous prie.
M. DU RIVAULT.
Allons, tant mieux : que faut-il faire?
M. DE LA CHAINIÈRE.
Monsieur, j'aime mademoiselle —
M. DU RIVAULT.
Ah, ahî j'entends. Pardi, j'allais faire de belle besogne! Eh bien, vous voudriez l'épouser; c'est tout simple : je vols qu'elle 'n'en serait pas fâchée, et que vous allez me charger de cette négociation-lk auprès de l'oncle?
IVI^l® DE RINANT.
C'est cela même, monsieur.
M. DU RIVAULT.
Voyez, si je n'étais pas venu ici, ce qui aurait pu arriver. Parbleu, je m'en sais bien bon gré.
M. DE LA CHAINIERE.
Croyez-vous, monsieur, que M. de Tendreville puisse m'accorder mademoiselle?
DU RIVAULT
Je n'en sais rien, il faudra voir; je n'étais pas bien sûr que le parti que j'avais à lui proposer pût lui convenir. C'est pourtant quelqu'un d'une (brtune immense, et quelquefois cela fait ouvrir les yeux.
M. DE LA CHAINIERE.
La mienne est honnête.
M. DU RIVAULT.
Sans doute : aussi ce n'est pas là ce qui pourra l'arrêter, et je pense.. .. C'est un homme un peu extraordinaire que M. de Tendreville : le connaissez-vous?
266 l'amateur
M. DE LA CHAINIÈRE.
Un peu, j'ai cet honiitur-là.
M. DU RIVAUrT.
Oui , mais je dis , son caractère, Premièrement il n'en a pointj c'est le moment qui le décide.
M. DE LA CHAINTÈRE.
Si nous pouvions en trouver un bon!
M. DU RIVAULT.
C'est à quoi je rêve.
M"e DE RINANT.
Il y a des instants où il est fort tendre.
M. DU RIVAULT.
Tendre, si vous voulez.... Quelquefois Oui, mademoiselle, vous avez raison, cela est vrai.
M. DE LA CHAINTÈRE.
Il faudrait trouver un de ces moments-là, par exemple.
M. DU RIVAULT.
Attendez. Vous savez sans doute son goût extrême pour la tragédie? Tout ce qui est tragique Tenchante, l'ampoulé le transporte, l'attendrit j plus le ton. que la chose.
M. DE LA CHAINTÈRE.
Il y a quelques gens comme cela.
M. DU RIVAULT.
Pourriez-vous faire une tragédie?
M. DE LA CHAINIÈRE.
Moi?
M. DU RIVAULT.
Oui, pourquoi pas?
jM. DE LA CHAINIÈRE.
Parce que je n'ai jamais fait de vers depuis le collège.
M. DU RIVAULT.
Tant pis. Mais vous en savez?
M. DE LA CHAIISIÊRF.
Pas un ; je n'ai pas de mémoire.
M. DU RIVAULT.
Il faudra en apprendre.
M. DE LA CHAINIÈRE.
Pourquoi faire?
M. DU RIVAULT.
J'ai mes raisons.
M. DE LA CHAINIÈRE.
Mais encore 7
M. DU RIVAULT.
Ce qui est plus nécessaire que tout , c'est de les savoir débiter, de les crier, de les faire roniîer^ n importe le sujet, le ton fera tout.
M. DE LA CHAINIÈRE.
Cela n est pas fort difficile.
M. DU RIVAULT.
Apprenez- en donc. Je vous dirai après cela ce qu il faudra faire.
m"^ de rinant.
Mais , monsieur, de quoi voulez-vous que M. de la Chainière s'occupe là, pendant qu'une aflPaire essentielle....
M. DU RIVAULT.
Je sais ce que je fais , mademoiselle.
m'^« de rinant.
Ah , voilà mon oncle î Nous ne pourrons plus parler des mesures qu'il faut prendre pour réussir à le faire consentir k notre mariage.
M. DU RIVAULT.
Ne vous embarrassez pas , et laissez-moi faire.
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M. DE TENDREVILLE , M"« DE RINA3NT, M. DU RIVAULT, M. DE LA CHAINIÈRE
M. DE TENDREVILLE.
Ah , VOUS voilà ici , monsieur du Rivault! J'allais chez vous. On m'a dit chez madame de Tlsle , que vous me cherchiez.
M. DU RIVAULT.
Moi?
M. DE TENDREVILLE.
Oui, vous j que vous aviez quelque chose à me dire, qui me ferait grand plaisir.
M. DU RIVAULT.
c'est un conte de madame de Tlsle. Vous savez comme elle est; elle dit ce qu'elle sait , et ce qu'elle ne sait pas.
M. DE TENDREVILLE.
Allons , mon ami , pourquoi me faire languir?
M. DU RIVAULT.
Je vous dis que ce n^'est rien.
M. DE TENDREVILLE.
Il me semble qu'elle m'a dit qu'il était question de quelqu'un de fort riche , qui....
M. DE LA CHAINIÈRE, A M. du Rirault.
Ah, monsieur!....
M. DU RIVAULT.
Non, pas fort riche; mais nssez. (àM. delà Chainiere.) Il lauî que vous me secondiez.
M. DE TENDREVILLE.
Eh bien , ce quelqu'un d'assez ricbe?
M. DU RIVAULT.
vSerait bien aise d'être un peu de vos amis.
M» DE TENDREVILLE.
Mais encore, qui est-ce?
M. DU RIVAULT.
Puisque VOUS Youlez absolument le savoir, c'est M. de la Chainicre.
M. DE TEND REVILLE.
Il me fait bien de Thonneur, et j'ai fort connu monsieur son père.
M. DE LA CHAINIÈRE.
Monsieur, je serais très-ilatté....
M. DE TENDRE VILLE
Esl-ce qu'il est mort fort riclie, le bon homme la Chainière?
M. DE LA CHAINIÈRE.
Non , monsieur, mais il m'a laissé une fortune honnête.
M. DE TENDRE VILLE
Oui , oui -y il avait de quoi vivre. Mais , monsieur, qui vous fait désirer si fort mon amitié?
M. DE LA CHAINIÈRE.
Monsieur
M. DU RIVAULT.
Il n'osera jamais vous le dire.
M. DE TENDREVILLE.
Pourquoi?
M. DU RIVAULT.
Allons , parlez hardiment.
M. DE LA CHAINIÈRE.
M. du Rivault , monsieur, expliquera mieux que moi ce qui me la fait désirer.
M. DE TENDREVILLE.
Eh bien , parlez donc vous, monsieur du Rivault.
Ne vous fâchez pas. M. de la Chainière sait combien vous aimez les vers tragiques.
M. DE TENDREVILLE.
Ah ! c'est vrai , cela -, les aime-t-il, lui?
M. DU RIVAULT.
S'il les aime! Il a fiait une tiagédie , et c'est sur cela qu'il
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voudrait tous consulter ; mais il veut que tous lui parliez en ami.
M. DE LA CHAINIÈRE, bas àM. du Rivault.
Mais, monsieur
M. DU RIVAULT, bas.
Ne me démentez pas. (A m. deTendreviiie.) Eh bien , le voulezvous?
M. DE TENDREVILLE.
* Ah , pour cela , de tout mon cœur !
M. DU RIVAULT.
Vous vous y connaissez, très-bien.
M. DE TENDREVILLE.
Mais , pas mal. Monsieur, si vous voulez me lire votre tragédie, vous me ferez le plus qrand plaisir du monde.
M. DE LA CHAINIÈRE.
De tout mon cœur, et je venais vous demander un jour pour cela.
M, DE TENDREVILLE.
Un jour? Mais tout à Theure ; pourquoi retarder?
M. DU RIVAULT.
Oui , sans doute.
Mlle DE RINANT , à M. du Rivault.
Vous allez Tembarrasser.
M. DU RIVAULT.
Non, non. (A M. de ia Charnière.) Allous , monsicur, uous allous vous écouter.
M. DE LA CHAINIÈRE.
Je ne Tai pas ici.
M. DE TENDREVILLE.
Eh bien, nous allons ]*envo_yer chercher j il ny a qu'à sonner.
M. DE LA CH'AINIÈRE
Cela ne se peut pas. Elle n'est pas chez moi. Je l'ai prêtée à une dame qui est allée à Versailles , mais qui reviendra sûrement demain.
DU TBAGIQUE. Sjl
M. DE TENDRE VILLE
Ce retard m'afflige réelleuient; mais je ne savais pas que vous eussiez ce lalent-Ià.
M. DU RIVAULT.
Il s'en cachait , et c'est moi qui l ai déterminé à vous consulter.
M. DE TFNDREVILLE.
Je VOUS en ai la p'us grande obiigation. Mais, monsieur, ne pourrlez-vous pas vous en rappeler quelque chose?
M. DU RIVAULT,
Oui , ce que vous me disiez ce matin , par exemple.
M. DE TENDREVILLE.
Ah oui ! vous ne pouvez pas reculer.
M. DE LA CHAINIÊRE.
M. du Rivault plaisante, monsieur 3 je n'ai pas de mémoire.
M. DE TENDREVILLE.
On se souvient toujours de ce que l'on a fait.
M. DU RIVAULT.
C'est timidité. Allons , allons , ne vous faites pas prier davantage. (Bas.) Dites ce que vous voudrez.
M. DE TENDREVILLE.
Ecoutez-vous , ma nièce?
M^'e DE RINANT.
Sûrement, mon oncle.
M. DU RIVAULT.
Songez à nous déclamer ce morceau-là.
M. DI^ TENDREVILLE.
Oh , oui , je suis fou de la déclamation.
M. DU RIVAULT.
Allons donc.
M. DE LA CHAINIÊRE, fort embarrassé, se lève et rêve.
Puisque vous le vou cz
M. DU RIVAULT.
Sans doute.
272 L AMATEUK
M. DE TENDREVILLE.
Je trouve qu il a déjà l'air pénétré de ce qu'il va dire. Il n'y a que les auteurs, pour bien réciter les veis.
M. DU RIVAULT.
Écoutons, écoutons.
M. DE LA CHAINIÈRE, déclamant.
Triste et sombre désert, solitude éternelle, Soyez le confident de ma peine cruelle.
M. DE TENDREVILLE, admirant.
Fort bien j cela est très -beau.
M. DU RIVAULT.
Je vous ie disais bien.
M. DE LA CHAINIÈRE.
Un cœur trop inSlexible , un sort trop rigoureux , Tout s'oppose au destin qui peut combler mes vœux .'
M. DE TENDREVILLE, pleurant.
Il m'attendrit.
Vous verrez le reste.
W. DE LA CHAINIÈRE.
Sors du fatal séjour, clière ombre que j'adore. Et les feux de l'enfer seront pour moi l'aurore.
M. DE TENDREVILLE.
Beau, beau, beau!
M. DE LA CHAINIÈRE.
Mais quel démon la suit? C'est l'amour malbeureux , Attacbé sans relâche à notre sort affi-eux!
M. DE TENDREVILLE.
Cela est déchirant.
M. DE LA CHAINIÈRE.
]\]e pardonnerez-vous , trop aimable princesse. Me pardonnerez-vous ma fatale tendresse?
Ce sont vos seuls attraits qui causent tant de maux : Un seul de vos regards produit mille rivaux.
DU TRAGIQUE. SJÔ
M. DE TENDREVILLE.
Divin , divin î
M. DE LA CHAINIÊRE.
Mais peut-on reproclier une flamme si tendre ! Dans cet instant si doux, daignez encor m'entendre... Ou bien
M. DE TENDREVILLE, pleurant.
Ah, je n en puis plus!
N'interrompez donc pas.
M. DE LA CHAINIERE.
Vous me fuyez!...
M, DE TENDREVILLE, pleurant.
Ah, que cela est beau!
M. DE LA CHAINIERE.
Que vois-je7 Ah, quel malheur!
Un rival trop heureux!... ren'er est dans mon cœur!
M. DE TENDREVILLE, pleurant.
Ah! il déchire le mien.
M. DE LA CHAINIERE.
Mort, viens à mon secours! (Il fait semblant de tirer un poignard.) M. DE TENDREVILLE, pleurant.
Il me fait trembler.
M. DE LA CHAINIERE.
' De ces jours que j'abhorre,
Tranchons le cours affreux. (lise frappe et tombe dans un fauteuil.) M. DE TENDREVILLE, pleurant.
Cela est trop touchant!
M. DU RIVAULT.
Laissez-le donc tinir.
M. DE LA CHAINIERE.
Omment, je vis encore?...
O vous, tristes témoins de mes cruels malheurs. Ne m'oubliez jamais j songez toujours... Je meurs.
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M. DE TExVDkEVILLE, sangloltant.
Il esl mort! — Ab ! ah! ah I je n'ai jamais rien vu de si heaul
M. DU RIVAULT.
Je VOUS Ta vais bien dit.
M. DE TENDREVILLE. -
Ahl monsieur, comment Est-il possible que vous ayez
fait cela?
M. DE LA CHAISIÈRE
Monsieur?
M. DE TENDREVILLE.
Je vous dis ce que c'est.. . Il y a là du terrible, du pathétique, du déchirant; cela est admirable!
M. DE LA CHAINIÈRE.
Vous me donneriez de Torgueil, si je ne savais pas
M. DE TENDREVILLE.
Je vous dis que je n ai jamais rien vu de pareil ! Je n'ai pas bien conapris le sujet; mais c'est ma faute , car j'ai été si pénétré
M. DU RIVAULT.
Comment , vous n'avez pas vu que c'était un prince qui
M. DE TENDREVILLE.
Si , j'ai bien vu que c'était un prince amoureux.
Oui, mais à qui un père cruel ne veut pas donner sa filîe.
IM. DE TENDREVILLE.
Le père est donc un tyran 7
M. DU RIVAULT.
Oui , un tyran.
M. DE TENDREVILLE.
C'est une cruelle situation , et bien rendue.
M. DU RIVAULT.
C'est qu'elle est bien sentie , parce que fauteui- ([ue vous voyez l'éprouve actuellement.
M. DE TENDREVILLE.
Quoi, il est comme ce malheureux prince?
M. DU RIVAULT.
Précisément. Et devinez qui est-ce qui est le trran?
M. DE TENDREVILLE.
Qui est-ce qui peut être un tyran vis-à-vis de lui? qui pourrait même le devenir?
M. DU RIVAULT.
Vous.
M. DE TENDREVILLE.
Moi? Que me dites vous là î Je ne serai jamais un tyran j je ne les puis souffrir : ils ne sont dans les pièces que pour faire le malljeur des gens vertueux.
M. DU RIVAULT.
Si vous plaignez les gens vertueux , les voilà . Monsieur de la Chainière aime votre nièce, il en est aimé : si vous ne consentez pas qu'ils s'épousent , que serez-vous ?
M. DE TENDREVILLE.
Vous me prenez là sur le temps.
M. DU RIVAULT.
Il faut décider.
M. DE TENDREVILLE.
Moi, je voudrais toujours ne voir que des heureux, surtout quand ils le mentent ; et monsieur a uu talent
M. DE LA CHAINIERE.
Celui de réussir auprès de vous, monsieur, sera sûrement pour moi toujours le plus précieux.
M. DE TENDREVILLE.
Il est vrai que personne au monde ne peut me convenir autant que vous. Allons , je vous donne ma nièce. Aimez-vous bien, mes enfants : mais, dans votre bonheur, monsieur, n'oubliez jamais la tragédie , car il n'y a de plaisir véritable que celui-là,
M. DE LA CHAINIERE.
Ah , monsieur, que d'obligations .'....
276 l'amateur du tragique.
Mlle DE BINANT.
Mon oncle î....
M. DE TENDREVILLE.
Paix donc ; vous m'atteudriiiez encore : laissez-moi respirer. Venez dans le jardin vous promener j je vais envoyer chercher mon notaire , et je veux que le contrat se fasse surle-champ. Monsieur du Rivault , ne vous en allez pas.
M. DU RIVAULT.
C'est un spectacle trop doux pour moi que de les voir au comhle de leurs vœux, pour nen pas jouir autant qui! me sera possible.
LE
SCENE PPxEMIERE
M. DE BELRONDE, LAFRANCE.
M. DE BELRONDE j donnant son rhapeau et sa canne à Lafran ce.
Lafrance?
LAFRANCE.
Monsieur?
M. DE BELRONDE.
A-t-on apprêté ce gui^nard?
LAFRANCE.
Oui, monsieur.
M. DE BEL RONDE
Et la poule de mer?
LAFRANCE.
Aussi ; quand monsieur voudra, ...
M. DE BELRONDE.
Mais tout-à-riieure , car j'ai bien faim.
LAFRANCE.
Je m'en vais le dire.
M. DE BELRONDE.
Qu'on mette le guignard à la broche d'abord.
LAFRANCE.
Oui, monsieur, (ii s'en va et revient.) M. Brcmin.
Le docteur? Ah ! j'en suis bien aise.
î8o LE MÉDECIN
SCENE IL
M. BREMTN, M. DE BELRONDE.
M. DE BELRONDE.
Eh , boDJoar, docteur î II y a bîfen long-temps que Ton ne vous a vu.
M. BREMIN. '
Cela est vrai ; j'ai eu beaucoup d'affaires tous ces temps-ci j et puis, on ne vous voit plus chez la présidente.
M. DE BELRONDE.
Ma foi non ; nous avons eu une tracasserie....
M. BREMIN.
Ah! cela ne peut pas toujours durer.
M. DE BELRONDE.
Vous avez peut-être cru comme tout le monde....
M. BREMIN.
J'ai cru ce qu'il m'a paru qui était.
M. DE BELRONDE.
Vous VOUS trompez, d'honneur. Seriez-vous homme k dîner avec moi , docteur?
C'est selon.
M. DE BELRONDE.
J'entends bien , selon la chère que je vous ferai.
M. BREMIN.
Non j mais c'est que j'ai promis....
M. DE BELRONDE.
Vous n'avez pas promis de manger un guignard?
M. BREMIN.
Un guignard?
M. DE BELRONDE.
Oui , un guignard , et une poule de mer.
M. BREMIN.
Diable! une poule de mer?
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M. DE BELRONDE.
Oui , qui est arrivée ce matin , et qui est bien fraîche.
M. BRElVnN.
Mais vous me dites cela froidement j voilà deux choses excellentes en même temps î
M. DE BELRONDE.
Je suis fâché que vous ayez promis .
M. BREMIN.
Promis,.., comme cela.
Je vous ferai avertir quand il m'en reviendra.
M. BREMIN.
Mais , je songe que je pourrais bien manquer à ma promesse.
M. DE BELRONDE.
Il ne faut pas vous gêner ; et puis nous aurions été seuls , et je n'ai que cela , parce que je ne comptais sur personne.
M. BREMIN.
Mais il ne faut pas autre chose.
M. DE BELRONDE.
Pardonnez - moi ', je ne "veux pas vous faire mourir de faim.
M. BREMIN.
Vous VOUS moquez de moi; j'en trouve bien assez,
M. DE BELRONDE.
Eh bien, la première fois que j'en aurai....
M. BREMIN.
Non, je reste ici.
M. DE BELRONDE.
Vrai?
M. BREMIN.
Mais sûrement.
Allons, tant mieux!
M. BREMIN.
Cela sera-t-il bientôt prêt?
M. DE BELRONDE.
Oui, le guignard est à la broche.
M. BREMIN.
A la broche? pardi! ce a me donne appétit, rien qu'à en entendre parler.
M. DE BELRONDE.
Et à moi aussi, mais très-fort.
M. BBEMIN, à part rêvant.
Diable! (Haut, regardant m. de Bclronde.) Qu'est-ce qUC VOUS a-
vez? vous êtes jaune aujourd'hui.
M. DE BELRûïfDE.
Jaune?
M. BRKMIN.
Oui ; je parie que vous n'avez pas pris la dernière médecine que je vous ai ordonnée?
M. DE BELRONDE.
La dernière, non; mais j'en avais pris trois.
M. BREMIN.
Ce n'était pas assez. Voilà comme on se met dans le cas de retomber. Avez-vous dormi cette nuit?
Oui, j'ai dormi huit heures de suite.
M. BREMIN.
Voilà justement ce que je disais.
M. DE BELRONDE.
Comment?
M. BREMIN.
Les liqueurs s'épaisissent, voilà comme une grande maladie commence. Vous êtes bien déraisonnable.
M. DE BELRONDE.
Mais je vous assure que je me porte fort bien.
M. BREMIN.
Fort bien, fort bien! Je parie que vous avez de la lassitude?
M, DE BELRONDE.
De la lassitude?
M. BREMIN.
Oui, de la lassitude.
M. DE BELRONDE.
Il est vraij mais c'est que j'ai couru toute la matinée à pied.
Vous croyez que c'en est la cause?
M. DE BELRONDE.
Sûrement ; pourquoi pas?
M. BREMIN.
Eh, point du tout! Donnez-moi votre main, (il lui tâte le pouls.)
M. DE BELRONDE.
Eh bien?
BI. BREMIN.
Vous n'avez pas voulu faire ce que je vous al dit.
M. DE BELRONDE.
Comment?
M. BREMIN.
Je ne suis point du tout content de ce pouls-là» Il ne faut pas que cela vous inquiète.
M. DE BELRONDE.
Ma isqu est-ce que vous trouvez?
M. BREMIN.
Une plénitude.
M. DE BELRONDE.
Mais je n ai pas soupe hier.
M. BREMIN.
Aussi cela vient-il d'un amas d'humeurs, qui est prêt à faire un ravage horrible. Il faut l'empêcher.
Quoi, docteur, vous croyez
M. BREMIN.
Tenez, ne badinons pas avec cela.
M. DE BELRONDE.
Vous ra'alarmez.
M. BREMIN.
Ecoutez-moi : vous êtes bien heureux que je sois venu ici^ il faut couper court au mal .
M. DE BEL RONDE
Que faut-il faire?
M. BREMIN.
Je ne vous dirai pas de vous coucher, mais de vous tranquilliser, et de boire de Veau de poulet toute la journée : nous verrons ce soir s'il faudra vous saigner.
M. DE BELRONDE.
Je croyais me porter le mieux du monde.
M. BREMIN.
Voilà comme souvent on se trompe , et que Ton ne prévoit rien. Sans moi, je ne sais pas ce qui en serait arrivé.
M. DE BELRONDE.
Je vous remercie bien, docteur. Je ne pourrai donc pas diner?
M. BREMIN.
Dîner? Non, vraiment. Je m'en vais sonner, pour qu'on vous fasse deTeau de poulet, (ii soane.)
SCENE III
M. BREMIN, M. DE BELRONDE, LAFRANCE.
M. BREMIN.
Lafrance, faites saigner et plumer un poulet tout-à-l'heure.
LAFRANCE.
Un poulet , monsieur?
M. BREMIN.
Oui , et qu'on le fasse bouillir dans deux pintes d'eau j vous en ferez boire très-souvent à votre maître , jusqu'à ce soir.
LAFRANCE.
Je ne comprends pas....
M. DE BELRONDE.
Allons j faites ce qu'on vous dit.
LAFRANCE.
Et le guignard , la poule de mer 7
M. DE BELRONDE.
Le docteur les mangera.
M. BREMIN.
Ne perdez pas de temps.
Et revenez.
SCENE IV
M. BREMIJS, M. DE BELRONDE.
M. DE BELRONDE.
Mais, docteur, qu'est-ce que vous croyez que ce sera?
M. BREMIN.
Peut-être rien, avec cette précaution. Voyons votre pouls. (iiiuitâtele pouls.) Toujours tout dc même; nous verrons ce soir.
(Il se lève.)
M. DE BELRONDE.
Eh bien , que faites -vous? Le guignard , la poule?....
M. BREMIN.
Je les mangerai sûrement. Je m'en vais revenir.
M. DE BELRONDE.
Ne tardez pas. Où allez-vous ?
M. BREMIN.
Chez madame de Lendort.
M. DE BELRONDE.
Bon ! elle vous retiendra , et vous ne reviendrez pas,
M. BREMIN.
Je vous réponds que je reviendrai j tranquillisez-vous
Où est Lafrance? Ah, le voici ! (il sort.)
SCENE V
M. DE BELRONDE , LAFRANCE.
LA FRANCE , en entrant, parlant à M. Breniin.
Oui, oui, monsieur.
M. DE BELRONDE.
Lafrance , donnez-moi ma robe-de-chambre.
LAFRANCE.
Mais , monsieur, est-ce que vous êtes malade?
M. DE BELRONDE.
Apparemment, (ii se déshabille.) Cela est inconcevable î cela est venu tout-d'un-coup.
LAFRANCE.
Mais, qu'est-ce que vous sentez?
M. DE BELRONDE-
Rien.
LAFRANCE.
Vous n'êtes donc pas malade.
M. DE BELRONDE.
Allons, il en saura plus que le docteur! Je suis bienheureux qu'il soit ven« me voir, car sans lui je croirais que je me porte bien.
LAFRANCE.
Tenez, monsieur, je n'aime pas les médecins.
Oh , je sais bien que vous autres vous avez plus de confiance dans un petit chirurgien du coin de la rue. Donnez-moi mon bonnet de nuit.
LAFRANCE , lui mettant son bonnet de nuit.
Ils ne nous donnent pas des maladies du moins , comme t'ont vos grands médecins.
M. DE BELRONDE.
Oui , les médecins donnent des maladies î
LAFRANCE.
Sûrement.
M. DE BELRONDE.
Sûrement! Allons, tous ne savez ce que vous dites. Et cette eau de poulet 7
LAFRANCE.
Elle va être prête dans le moment.
M. DE BELRONDE.
Mettez toujours le couvert du docteur.
LAFRANCE.
Cela sera bientôt fait, (ii met i« couvert.)
M. DE BELRONDE.
J'ai bien du regret de ne pouvoir pas dîner.
LAFRANCE.
Ma foi , si j'étais de monsieur , je mangerais toujours : cela vous donnerait des forces pour la maladie à venir.
M.' DE BELRONDE.
Comme vous raisonnez I
LAFRANCE.
Dame, monsieur, chacun a sa manière.
M. DE BELRONDE.
Donnez au docteur du vin de Bourgogne.
LAFRANCE.
Oui , monsieur.
M. DE BELRONDE.
Je crois que je l'entends. Allez, allez voir si tout est prêt, et apportez l'eau de poulet, afin qu'il ne me gronde point de^ n'en avoir pas encore bu.
SCENE VI
M. BREMIN , M. DE BELRONDE.
M. BREMIN.
Ah ] vous vous êtes déshabillé.' Vous avez bien fait. (li lui tâte le pouls.) Voyons... La tension est la même.
M. DE BELRONDE.
Je n'ai pas encore bu.
Ah î c'est cela.
M. DE BELRONDE.
Eh bien, votre madame de Lendort, qu'est-ce qu'elle a?
M. BREMIN.
Oh ! des vapeurs , des nerfs , un mari qu'elle ne peut pas souffrir, et qui la contrarie du matin au soir.
M. DE BELRONDE.
Docteur, ne ferais-je pas bien d'être sur une chaise longue, au lieu d'être dans un fauteuil 7
M. BREMIN.
Oui , cela ne sera pas mal , surtout après dîner.
M. DE BELRONDE.
Oui, après le vôtre j car le mien est fait, n'est-ce pas?
M. BREMIN.
A quoi songez-vous là , dans l'état où vous êtes?
M. DE BELRONDE.
Mais je ne sens rien qu'un grand appétit.
M. BREMIN.
Je le crois bien 5 c'est l'humeur qui est avide de se repaître.
M. DE BELRONDE.
L'humeur?
M. BREMIN.
Oui ; vous ne connaissez pas cela?
M. DE BELRONDE.
Pardonnez-moi. Très -bien. Je crois qu on apporte votre dîner- mettez-vous toujours à table.
M. BREMIN.
Vous avez raison. (Tl se met à table.)
SCENE VII
M. BREMIN, M. DE BELRONDE, LAFRANCE, pomm
le guignard, SAINT- JEAIN , portaut l'eau de poulet. M. DE BELRONDE.
Allons , voilà votre guignard.
M. BREMIN.
Il est beau ; j'ai grandTaim.
M. DE BELRONDE.
Voyons, Lafrance. (iiregarde le guignard.) Il a bicu bonnc mine.
M. BREMIN.
Pourquoi vous donner des regrets?
M. DE BELRONDE.
Vous avez raison , docteur. Mangez, mangez.
M. BREMIN , coupant le guignard.
Vous , buvez votre eau de poulet.
M. DE BELRONDE.
Donnez donc, (ii boit.) Ali , que cela est fade.
Cela vous fera du bien, (ii mange.)
M. DE BELRONDE.
Comment trouvez-vous le guignard?
M. BREMIN.
Excellent ! (Il mange avec plaisir et délectation.) M. DE BELRONDE.
Il m'en viendra peut-être encore un dans buit jours : seraije en état d'en manger?
M. BREMIN.
Oui , oui , nous verrons, (il mange.) Mais faites en venir deux.
M. DE BELRONDE.
Eh bien , j'écrirai , si je suis en état.
M. BREMIN.
Oh ! vous serez sûrement en état d'écrire.
M. DE BELRONDE.
J'ai bien faim.
M. BREMIN.
Vous le croyez ; mais si je vous permettais de manger un peu seulement, vous verriez le dégoût que vous éprouveriez.
M. DE BELRONDE , vivement.
Du dégoût? Oh , point du tout. Laissez-moi essayer.
Non, non.
M. DE BELRONDE.
Mais , de la poule de mer ?
M. BREMIN.
Qu'est-ce que vous dites là?
M. DE BELRONDE.
C'est du poisson , cela ne peut pas me faire de mal.
M. BREMIN.
Je m'en garderai bien. Buvez , buvez.
LAFRANCE.
Monsieur veut-il boire?
M. DE BELRONDE.
Il le faut bien, (il boit.) Allez chercher la poule de mer.
LAFRANCE.
Allez , allez , Saint- Jean. (Saiat-J»aa sort.)
SCENE VIII
M. BREMIN, M. DE BELRONDE, LAFRANCE.
M. DE BELRONDE.
Comment trouvez-vous le vin , docteur?
Fort bon.
M. DE BELRONDE.
C'est du Clos Voujaut que je vous ai fait donner.
M. BREMIN.
Je Tai bien reconnu. Tenez, tenez-vous tranquille, et buvez.
M. DE BELRONDE.
Est-ce la poule de mer qui vient là 7
LAFHANCÇ,
Oui , monsieur.
SCENE IX
M. BREMIN, M DE BELRONDE, LAFRANCE , SAINT-
JE AIN , portant la poule de mer.
M. DE BELRONDE.
Voyons. (Oniaiuimoutre.^lie a bouuc mine, docteur.
M. BREMIN.
Tant mieux I
M. DE BELRONDE.
Mais si f en mangeais , rien que....
M. BRE3IIN.
Pouvez-vous faire Tenfant comme cela ! Buvez , buvez.
M. DE BELRONDE.
Buvons donc. (Uboit.) Docteur, cela me relâchera Testomac?
Cela doit tout relâcher. Buvez peu à la fois*
M. DE BELRONDE.
Que dites-vous de la poule?
M. BREMIN, la bouche pleine.
Bien fraîclie,
M. DE BELRONDE.
Buvez donc aussi vous.
M. BREMIN.
Je ne demande pas niieuxj je suis raisonnable, moi. (ntend
son verre.)
M. DE BELRONDE.
Je le serais bien à pareil prix.
M. BREMIN.
Je m'en vais boire à votre santé, (iiboit.)
M. DE BELftONDE.
En vous remerciant, cher docteur.
LAFRANCE.
Monsieur ne pourra-t-il pas manger une soupe du moins?
M. BREMIN.
Nous verrons cela quand je reviendrai.
LAFRANCE.
C'est que sans cela
M. BREMIN.
]Ne craignez-vous pas qu'il ne meure de faim? Voilà comme ils sont; ils croient, lorsqu'ils sont malades, qu'il faut toujours maneer.
LAFRANCE.^
Mais, monsieur....
M. BREMIN.
Si vous saviez combien il meurt de gens dans les hôpitaux, pour avoir des amis imprudents qui leur apportent à manger, vous ne diriez pas cela.
M. DE BELRONDE.
Ils n'en croient rien. Que voulez-vous que l'on vous donne à présent, docteur?
M. BREMIN.
Pas la moindre chose; je m'en vais boire un coup et m'en aller tout de suite. (U Loir.)
M. DE BELRONDE.
Vous ne voulez pas de la compote, une poire?
M. BREMIN.
Non; Ton m'attend pour une consultation, (il se lave la bouche,
puis il se lève.) AllonS, VOyOUS VOtrC pouls. (Il lui tâte le pouls.) Cela
va un peu mieux : nous verrons ce soir.
Croyez-vous que vous serez obligé de me faire saigner?
M. BREMIN.
C'est selon que je vous trouverai.
M. DE BELRONDE.
Ne m'oubliez pas, je vous prie.
M. BREMIN.
Vous n'avez pas besoin de me prier. Allons, tranquillisez-
vous, et buvez. (Il s'en va.)
M, DE BELRONDE.
A ce soir, docteur.
SCENE X
M. DE BELRONDE, LAFRANCE, SAINT -JE AN, ôiant le
couvert.
M. DE BELRONDE.
A-t-il tout mangé?
LAFRANCE.
Ab! je vous en réponds, il n'a rien laissé.
M. DE BELRONDE.
Il a bien fait.
LAFRANCE.
Oui, et pendant ce temps-là vous mourez de faim.
M. DE BELRONDE.
Mais quand on est malade —
LAFRANCE.
Malade! Et où avez- vous mal?
ÎÏ94 ^^ MÉDECt]^
M. DE BÈLRONDfe.
Mal? Partout.
LAFRANCE.
Ah? si j'étais de vous, je mangerais au moins un biscuit, el je boirais un bon coup de vin. ,
M. DE BELRONDE.
Voilà un joli conseil ; et j'aurais peut-être une grande maladie après cela^ au lieu d'une petite incommodité.
LAFRANCE.
Moi, ce que je dis
M. DE BELRONDE.
Allons, en voilà assez. Donnez-moi à boire, (ii boit.)
SAINT-JEAN
M. diiMorbois.
M. DU MORBOTS.
Ah , ah, qu'est-ce que tu as donc? Est-ce que tu es malade ?
Oui, vraiment.
M. DU MORBOIS.
Mais je ne comprends pas cela. Tu te portais à merTcille hier au soir.
M. DE BELRONDE.
Sûrement, et ce matin aussi : cela est venu tout d'un coup.
M. DU MORBOrS.
Cela est bien prompt î Tu ne pourras donc pas venir à la pièce nouvelle ?
M. DE BELRONDE.
Eh , mon dieu , non î
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M. DU MORBOIS.
Qu'est-ce que tu sens ?
M. DE BELRONDE.
Je suis d'une faiblesse extrême.
M. DU MORBOIS.
Qu est-ce que tu as pris aujourd'hui 7
M. DE BELRONDE.
De Teau de poulet , voilà tout.
M. DU MORBOIS.
Qu est-ce que c'est donc que l'on dessert là 7
C'est le dîner du docteur.
M. DU MORBOIS.
Comment, du docteur 7
M. DE BELRONDE.
Oui, j'avais un guignard et une poule de mer, que je croyais que j'allais manger , quand il est arrivé
M. DU MORBOIS.
Quoi, c'estàtoi... (ilrit.) Ah, je n'en puis plus! (iirit.)
M. DE BELRONDE.
Qu'est-ce qu'il y a donc de si plaisant à cela 7
M, DU MORBOIS.
Oh, c'est une histoire délicieuse ! (ii rit.) Je ne te croyais pas si dupe.
M. DE BELRONDE.
Je crois que tu es devenu fou î
M. DU MORBOIS.
Non j tu en rirais autant que moi , si cela était arrivé à un autre.
M. DE BELRONDE.
Mais quoi 7
M. DU MORBOIS.
Le docteur a tout conté chez madame de Lendort, où j'étais , et où il devait dîner.
Quoi , que j'étais malade?
M. DU MORBOIS , riant.
Oui , que tu étais malade î II ne t'a pas nommé ; mais il a dit qu il avait été prié de manger sa part d'une poule de mer et d'un guignard ; mais qu'ayant eu envie de les manger tout seul, il avait fait accroire à la personne qui l'en priait , qu'elle était malade j qu'il lui avait ordonné de l'eau de poulet, et la diète, pendant qu'il allait bien dîner à ses dépens. Ah, ah, ah, l'aventure est charmante ! (ii rit très-fort.)
M. DE BELRONDE, se levant avoc vivacité.
Comment, je serais sa dupe?
M. DU MORBOIS.
Ah , je t'en réponds .' Je viens de le voir entrer chez madame de Lendort , où il avait promis de revenir à l'entremets.
(Il rit.)
M. DE BELRONDE.
Parbleu , voilà un grand fripon î
M. DU MORBOIS.
Tu es bien heureux d'en être quitte à si bon marché.
M. DE BELRONDE.
Mais c'est que je meurs de faim.
M. DU MORBOIS.
Je le crois.
LAFRANCE.
Monsieur, je vous le disais bien, qu'il fallait toujours manger.
M. DE BELRONDE.
Allons, qu'on me mette des côtelettes , tout ce qu'on trouvera.
LAFRANCE.
Saint- Jean , allez vite. (Saint-Jean sort.)
M. DU MORBOIS.
Tu ne trouves pas l'histoire bonne ; mais conviens pourtant qu'elle est bien plaisante.
M. DE BEL RONDE
Je n'en reviens pas î
M. DU MORBOIS.
Allons , habille-toi en attendant ton dîner.
M. DE BELRONDE.
Je te demande le secret.
M. DU MORBOIS, riant.
Oui, oui.
M. DE BELRONDE.
Ne me nomme pas.
M. DU MORBOIS.
Mais , c'est qu'une histoire ne vaut rien , quand on ne dit pas les noms.
Tu es bien heureux.' Tu ris de tout. Allons, viens avec moi; je vais m'habiller.
M. DU MORBOIS.
Mon dieu j la bonne histoire! (ii s'en va en riant.)
LE
PROVERBE LXXII
PERSONNAGES
M. DE BOURCLOS, seigneur du village. En habit rert galonné , sans épce.
LA MERE ROUGE AU , vieille veuve. Robe rayée, tablier noir, cornette avec une coiffe noire.
AGATHE, y^Z/e de la lliere Rougeau. Robe grise, tablier vert, petite cornette.
IM. CANON, apothicaire. Habit gris, reste noire, perruque courte, chapeau noir.
La scène est chez la mère Rougeau.
LE
SCENE PREMIERE
LA MÈRE ROUGEAU, AGATHE
LA MERE ROUGEAU
Eh bien , toujours soupirer, et ne point manger I Vous finirez par être une jolie fille à la fin de tout cela!
AGATHE
Mais, maman , je me porte bien.
LA MERE ROUGEAU
Une fille ne se porte pas bien quand elle a un amour malheureux dans le cœur. Je le sais , je m'en souviens ; et si je n'avais pas épousé votre père , vous ne seriez pas là , car je serais morte.
AGATHE
Est-ce que je me plains ?
LA MÈRE ROUGEAU
Vous ne vous plaignez pas ; mais avec cet amour-là , je sais bien où le bat vous blesse. J'ai cru que tout cela se passerait, et voilà pourtant six ans que cela dure. Je vous aime ; mais je vous dis que ce sont des folies , encore une fois.
AGATHE
Ah , s'il m'aimait !
LA MÈRE ROUGEAU
Et quand il vous aimerait, M. de Bourclos, croyez-vous
LE SEIGNEUR DU VILLAGE
qu'un homme qui est seigneur d'une terre de dix mille livres de rente, voulût vous épouser?
AGATHE
Dix mille livres de rente 7
LA MÈRE ROUGEAU
Oui, cette terre-ci vaut dix mille livres de rente, et puis il a encore d'autres biens. Et vous, qu'est-ce que vous avez? Votre père était procureur fiscal d'ici ; mais il est mort au bout de six mois qu'il m'avait épousée ; il n'avait rien gagné. Vous n'aurez que mon bien , mais pas sitôt.
AGATHE
Je le sais bien , parce que vous avez envie de vous remarier.
LA MÈRE ROUGEAU
Moi , me remarier?
AGATHE
Sûrement j et je sais bien avec qui , encore.
LA MÈRE ROUGEAU
Mais voyez donc comme elle me parle.
AGATHE
Oui ; avec M. Canon l'apothicaire.
LA MÈRE ROUGEAU
Eh bien , quand cela serait, je ne suis pas aussi déraisonnable que vous , je ne porte pas mes vues si haut : je ne méprise personne , moi.
AGATHE
Je sais bien que vous ne lui tournez pas le dos , comme tout le monde. Encore s'il vous aimait....
Et M. de Bourclos , vous aime-t-il , lui?
AGATHE
Si je ne le croyais pas un peu , je ne l'aimerais pas tant.
LA MÈRE ROUGEAU
Vous croyez qu'il vous aime ?
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AGATHE, J'aime à m'en flatter, du moins.
LA MERE ROUGEAU
On se flatte quelquefois sur ce que Ton désire. Et qui vous le fait juger?
AGATHE
Mais tout plein de choses ; quand il me voit , il est embarrassé, il rougit, et puis il s'en va.
LA MÈRE ROUGEAU
Voyez un peu , il ne semble pas qu'elle y touche. Eh mais, vous en savez long !
AGATHE
Voilà M. Canon. Je ne veux pas troubler vos amours.
LA MÈRE ROUGEAU
Allez , allez rêver aux vôtres.
M. CANON, LA MÈRE ROUGEAU
M. CANON
Bonjour la mère Rougeau, bonjour,
LA MÈRE ROUGEAU
Qu'est-ce que vous avez donc? Vous avez l'air bien occupé.
M. CANON
Vous m'aimez toujours?
LA MÈRE ROUGEAU
Tu le sais bien, petit ingrat.
M. CANON
Ingrat ou non, cela ne fait rien, pourvu que je vous épouse.
LA MÈRE ROUGEAU
Tu m'épouserais , mon petit chat, tu m'épousçrais?
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M. CANON
Mais peut-être, laissez-moi faii-e.
LA MÈRE ROUGEAU
Oïl, point de peut-être.
M. CANON
Écoutez-moi.
LA MÈRE ROUGEAU
Voyons, voyons, mon ami.
M. CANON
Je veux faire la fortune de votre fîllej au moyen de cela, vous pourrez me donner tout votre bien , et cela arrangera mes affaires.
LA MÈRE ROUGEAU
C'est donc l'argent qui te déterminera?
M. CANON
Qu'est-ce que cela vous fait?
LA MÈRE ROUGEAU
Ah, le petit vilain! Mais comment feras-tu la fortune de ma tille?
M. CANON
Je vais vous le dire,
LA MÈRE ROUGEAU
Si c'est un mariage, elle n'y consentira jamais.
M. CANON
Pourquoi ?
LA MÈRE ROUGEAU
C'est qu'elle a un amour en tète, que depuis six ans je ne saurais déraciner.
M. CANON
Celui que je veux lui taire épouser l'aime aussi depuis six ans.
LA MÈRE ROUGEAU
Il faut être bien nigaud, pour un homme, d'aimer six ans sans le dire! Ah! si j'avais été homme, je n'aurais pas perdu tant de temps .
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M. CANON
Mais vous n en avez peut-être pas perdu étant femme?
LA MERE ROUGEAU
Ah, si tu étais jaloux, tu serais charmant!
M. CANON
Est-on jaloux, sans amour!
LA MERE ROUGEAU
Qui est-ce qui te prie de me dire cela? Allons, voyons, quel est cet amoureux ?
M. CANON
Cet amoureux? c'est un fort honnête homme.
LA MÈRE ROUGEAU
On peut être honnête homme et nigaud.
M. CANON
Fort riche.
LA MÈRE ROUGEAU. '
On peut être fort riche et nigaud.
M. CANON
Et qui craint ce qu'on dirait de lui, s'il épousait votre fille.
Ëh mais, pourquoi cela?
M. CANON
C'est qu'un homme comme lui....
LA 3IÊRE ROUGEAU.
Mais, qui est-il?
M. CANON
C'est M. de Bourclos.
LA MÈRE ROUGEAU, avec joie.
M. de Bourclos! Agathe? Quoi, je serais la belle-mère de M. de Bourclos, moi? Agathe?....
M. CANON
Un moment donc?
LA MÈRE ROUGEAU
Madame Bourclos, madame Canon, ah, que nous allons faire de bruit dans le monde! Agathe? Agathe?
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M. CANON
Mais, écoutez-moi donc.
LA MÈRE ROUGEAU
Cesl que c'est de M. de Bourcios quelle est folle, Agathe î
M. CANON
Tout de bon?
Oui, vraiment.
M. CANON
Je Tai bien servie : vous allez voir.
LA MÈRE ROUGEAU
Dites, dites-moi donc.
M. CANON
Vous ne voulez doue pas me laisser parler?
LA MÈRE ROUGEAU
Allons , allons , j'écoute.
M. CANON
M. de Bourcios m'a confié, il y a long -temps, qu'il est amoureux , et qu il ne voulait pas se marier ; mais je ne sais que d hier que c'est d'ikgatbe. Là-dessus , j'ai ibndé mon projet^ ces bilieux ont le sang chaud, ai-je dit; je lui ai proposé des drogues pour tempérer son amour, et je lui en ai donné ce matin, qui feront le coutraire.
LA MÈRE ROUGEAU
C'est d'un habile apothicaire ce que vous avez fait là. Je ne m'étonne pas s'il venait ici si souvent, s'il y restait si longtemps , et s'il était si triste.
M. CANON
Il y viendra sûrement aujourd'hui.
LA MÈRE ROUGEAU
Dirai- je à ma fille qu'il l'aime? car la petite coquine s'en doute bien , mais elle n'en est pas sure.
M. CANON
Cela n'est pas nécessaire ; les lilies ont bientôt là-dessus tou-
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te la certitude qu'il faut ; et puis bon chien chasse de race : vous êtes maligne , vous , la mère Rougeau.
LA MÈRE ROUGEAU
Allons , allons , tais-toi ; et crois-tu qu'il parlera aujourd'hui?
M. CANON
Mais oui, pourquoi pas?
LA WÈRE ROUGEAU.
C est que s'il craint qu'on ne désapprouve son mariage
M. CANON
J'aurai encore un autre moyen.
LA MÈRE ROUGEAU
Oui, mais si à force de drogues tu vas le faire crever?
M. CANON
Je ne lui en donnerai plus -, c'est bon pour une fois , laissezmoi faire. Tenez, le voici justement. Allons , laites venir votre liUe ; selon la conversation qu'il aura , et que j'écouterai , nous agirons .
LA MÈRE ROUGEAU
Elle est peut-être dans ie verger : allez l'avertir de venir me parler.
M. CANON
J'y vais. Quand M. de Bourclos voudra s'en aller, j'arriverai ; vous nous laisserez ensemble , alin que je puisse savoir ce qu'il pepse.
C'est bon , allez , allez. Ecoute , écoute , aime-moi donc un peu.
M. CANON
Oui , nous verrons cela.
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M. DE BOURCLOS, LA MÈRE ROUGEAU
M. DE BOURCLOS.
Bonjour, la mère Rougeau.
LA MÈRE ROUGEAU
Monsieur, je suis votre servante -, vous vous portez bien aujourd'hui?
M. DE BOURCLOS.
Oui , pas mal.
LA MERE ROUGEAU
C'est que vous avez bien dîné peut-être?
M. DE BOURCLOS.
Oui , avec assez d'appétit.
LA MERE ROUGEAU
Il y a des jours comme cela.... Tenez, voilà Agathe qui vient.
M. DE BOURCLOS, LA MÈRE ROUGEAU, AGATHE
LA MÈRE ROUGEAU
Allons , venez , venez , mademoiselle ; voilà nîonsieur de Bourclos , qui a quelque chose à vous dire.
M. DE BOURCLOS.
Moi? (Apajt.) Je crois quelle devine. (Haut.) Vous vous trompez.
LA MÈRE ROUGEAU
Pardonnez-moi j il me semble que...
AGATHE
Que voulez-vous que monsieur me dise, ma mère?
LA MERE ROUGEAU
Ab, oui, oui, VOUS avez raison, monsieur, c'est vrai, oui, je me trompe.
M. DE BOURCLOS.
Vous embellissez tous les jours, mademoiselle Agatbe.
AGATHE
Monsieur, vous avez bien de la bouté.
LA MÈRE ROUGEAU
Vous la trouvez donc jolie, ma fille?
M. DE BOURCLOS.
On ne peut pas la trouver autrement.
Bon, autrement! Elle le serait bien davantage peut-être....
AGATHE, basa la mère Rougeau.
Ma mère
LA MÈRE ROUGEAU
Je ne dis rien, je ne dis rien.
M. DE BOURCLOS.
Pourquoi, madame Rougeau? parlez, parlez.
LA MÈRE ROUGEAU
Ail! parlez vous-même. Si vous saviez tout ce que je lui dis depuis six ans....
M. DE BOURCLOS.
Et sur quoi?
LA MÈRE ROUGEAU
Eh dame! c'est son secret. N'y a-t-il pas six ans que vous avez acheté cette terre-ci?
M. DE BOURCLOS.
Oui, il y a eu six ans le mois passé.
LA MERE ROUGEAU
Cest cela même j mais tout cela finira.
AGATHE
Quoi?
LA MÈRE ROUGEAU
Ah! je sais bien ce que je veux dire. Vous la trouvez donc jolie, ma fille?
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M. DE EOURCLOS.
Assurément,
LA MÈRE ROUGEAU
Vous ne le lui aviez jamais dit encore.
M. DE EOURCLOS.
C'est que....
LA MÈRE ROUGEAU
Il ne faut pas vous gêner là-dessus déjà; parce que, vous entendez bien, une mère est toujours bien aise qu'on aime ses
enfants.
AGATHE
Qu est-ce que vous dîtes donc, ma mère?
LA MÈRE ROUGEAU
Laissez, laissez-moi faire. D'aiîieurs, c'est la douceur même; je l'y ai accoutumée, parce qu'il faut être comme cela avec les hommes. Je veux qu elle rende son mari heureux.
M. DE EOURCLOS.
Sûrement il le sera.
LA MÈRE ROUGEAU
Oh , vous le dites ; mais je parie que vous ne le croyez
pas.
M. DE EOURCLOS.
Pourquoi donc?
LA MÈRE ROUGEAU
Parce qu elle n'a pas de bien. Ah dameî si elle était bien rich*», je lui dirais, ma fille, il faut être fière avec les hommes; parce que tout le monde voudrait d'elle.
M. DE EOURCLOS.
Quand on est faite comme elle , on n'a pas besoin de richesses.
LA MÈRE ROUGEAU
Ahî voilà ce qu'on appelle parler cela. Tenez, monsieur de Bourclos, asseyez-vous. Agathe, donne donc une chaise à monsieur.
',,,;■ M. DE BOURCLOS.
Ce n'est pas la peine, je vais m'en aller.
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LA MÈRE ROUGEAU
Vous avez des affaires?
M. DE BOURCLOS.
Oui, j'ai bien de Tembairas dans la tête.
LA MÈRE ROUGEAU
Eh bien , débarrassez-vous ; quand ou a un fardeau trop lourd, il taut le mettre à terre : dites, nous vous aiderons.
M. DE BOURCLOS.
Vous ne savez pas ce que c'est.
Ma fille en poi terait la moitiéj elle est assez forte pour cela. Dites toujours.
M. DE BOURCLOS.
Non, je ne saurais. Adieu.
LA MÈRE ROUGEAU
Mais ne vous en allez pas^ nous allons vous laisser si vous voulez : en rêvant on trouve quelquefois.... Allons, ma fille, saluez monsieur. "*
M. DE BOURCLOS.
Vous vous en allez donc aussi, mademoiselle?
LA MÈRE ROUGEAU
Si vous vouiez, je vous la laisserai?
M. DE BOURCLOS.
Non, non, je ne veux pas la gêner.
LA MÈRE ROUGEAU
Vous ne la gênerez point, elle n'a rien à faire,
M. DE BOURCLOS.
Eh bien, je m'en vais.
LA MÈRE ROUGEAU
Tenez, voilà M. Canon j il vous tiendra compagnie; diteslui votre embarras, cela soulage toujours.
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SCÈNE V
M. DE BOURCLOS, M. CANON.
M. CANON, basàlamèreRougean.
Écoutez ce que je vais dire. (A M.deBourcios.) Eh, monsieur, je vous cherche partout .'
M. DE BOURCLOS.
Pourquoi?
M. CANON
Le remède que je vous ai donné a-t-il tempéré votre amour?
M. DE BOURCLOS.
Hclas, non! au contraire.
M. CANON
Vous n'avez pas été indififérent pour mademoiselle Agathe?
M. DE BOURCLOS.
Non, je Taime plus que jamais.
M. CANON
C'est singuher cela. Si vous aviez pu vous déterminer à Tëpouser, c'était le meilleur remède.
M. DE BOURCLOS.
Oui, mais vous savez tout ce qu on dirait de ce mariagelà....
M. CANON
Vous avez raison. Allons, le moyen que j'ai imaginé est sur pour vous guérir de votre amour.
Me guérir?
M. CANON
Ne le voulez-vous pas ?
M. DE BOURCLOS.
Mais il le fout bien 5 je suis désespéré!
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M. CANON, De quoi ?
M. DE BOURCLOS.
Ah!
M. CANON
Je vous dis que mon moyen est sûr.
M. DE BOURCLOS.
Quel est-il 7
M. CANON
J'ai déjà agi, et j'ai été assez heureux pour réussir.
M. DE BOURCLOS.
Quavez-vous fait?
M. CANON
Comme l'amour meurt dés qu'il n'a plus d'espoir, l'envie de vous servir m'a fait imaginer un expédient sûr, et je me suis sacritié pour vous ,
M. DE BOURCLOS.
Comment?
M. CANON
J'ai demandé mademoiselle Agathe eu mariage à sa mère.
M. DE BOURCLOS.
Pour vous?
M. CANON
Pour moi-même j elle me l'a accordée , et je l'épouserai tout de suite. Que dites-vous de cela ? Je crois que vous m'aurez quelque obligation. Vous ne répondez point?
M. DE BOURCLOS.
Et mademoiselle Agathe y a-t-elle consenti, monsieur Canon?
M. CANON
Elle n'en sait rien encore : mais c'est tout de même ^ sa mère me Ta promise.
M. DE BOURCLOS.
Et si elle n'y voulait pas consentir?
M. CANON
Ohî sa mère l'y forcerait bien.
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M. DE BOURCLOS.
Faites-la moi venir, la mère Rongeau.
M. CANON
Pourquoi faire?
Je veux lui parler.
M. CANON
Je vais vous l'envoyer . (A part.) Je crois crue nous le tenons.
LA MÈRE ROUGEAU, M. DE BOURCLOS
M. DE BOURCLOS.
Quelle idée a eue cet homme-là 7 Et il prétend me servir!
LA MÈRE ROUGEAU
M. Canon m'a dit que vous me demandiez , monsieur.
M. DE BOURCLOS.
Oui , j'ai h vous parler.
LA MÈBE ROUGEAU.
Me voilà toute prête à vous entendre.
M. DE BOURCLOS.
Vous mariez votrefiUe?
LA MÈRE ROUGEAU
Oui, monsieur; j'espère que vous le trouverez bon , que vous v consentirez, et que vous allez me féliciter d'en éire débarrassée ; car, garder une fille , ce n'est pas peu de chose au moins. Cependant elle est sage.
M. DE BOURCLOS.
Et croyez -VOUS qu'elle aime M. Canon?
Point du tout ; mais cela ne fait rien.
Cela ne fait rien?
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LA MÈRE ROUGEAU
Non , pour se marier, cela n'est pas toujours nécessaire.
M. DE BOURCLOS.
Et comment êtes-vous sûre qu'elle ne l'aime point?
LA MÈRE ROUGEAU
Oh ! je m'en doute , parce que. .. .
M. DE BOURCLOS.
Parce que?
LA MÈRE ROUGEAU
Je vous ai tlit : il y a six ans....
M. DE BOURCLOS.
Achevez.
LA MÈRE ROUGEAU
Il y a six ans qu'elle est triste ; auparavant , elle chantaiu toujours , c'était une réjouie comme il n'y en a point.
M. DE BOURCLOS.
Est-ce que vous croyez qu'elle aimerait quelqu'un?
LA MÈRE ROUGEAU
Je l'imagine.
Elle n'est donc pas aimée?
LA MERE ROUGEAU
Ah dame, celui-là, je ne peux pas vous le direj car si quelqu'un l'aimait , il y a long-temps que je la lui aurais donnée , s'il me l'avail demandée.
M. DE BOURCLOS.
Il faudrait savoir qui elle aime.
LA MÈRE ROUGEAU
Ah ! demandez-lui cela vous-même.
M. DE BOURCLOS.
C'est que je voudrais qu'elle fût heureuse.
LA MÈRE ROUGEAU
Oh ! elle le sera sûrement avec M. Canon.
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M. DE BOURCLOS.
M. Canon?
LA MÈRE ROUGE AU
Est-ce que tous n'approuvez pas ce mariage-làT
M. DE BOURCLOS.
Si elle aime ailleurs?
LA MÈRE ROUGEAU
Que voulez-vous que j'y fasse?
Cela est vrai. ... Je voudrais lui parler.
LA MÈRE ROUGEAU
Eh, pardi, je m'en vais Tappeler. Agathe? Agathe?
M. DE BOURCLOS, à part.
Quel par tl prendre ?
AGATHE, LA MÈRE ROUGEAU, M. DE BOURCLOS
AGATHE
Que voulez-vous , ma mère?
LA MÈRE ROUGEAU
Regardez comme elle est triste.
M. DE BOURCLOS.
Mademoiselle Agathe , me parlerez-vous naturellement?
AGATHE
Oui, monsiem'.
M. T/E BOURCLOS.
Votre mère veut \ous njarier,
AGATHE
M. Canon vient de me le dire.
M. DE BOURCLOS.
Ce mariage vous plaît-il?
AGATHE
Monsieur
M. DE BOURCLOS.
On dit que VOUS aimez quelqu'un. Pourquoi ne Tavez-vous pas dit à votre mère 7
AGATHE
Parce que cela serait inutile.
M. DE BOURCLOS.
Si je pouvais vous faire épouser ce que vous aimez ! je vous en donne ma parole j nommez-le moi.
AGATHE
Je ne peux pas le nommer , qu il ne m'ait dit lui-même qu'il m'aime auparavant.
M. DE BOURCLOS.
Il ne vous Ta pas dit encore?
AGATHE
Non, monsieur, et je ne crois pas qu'il me le dise jamais.
M. DE BOURCLOS.
Pourquoi? Peut-être vous aime-t-il , et qu'il craint de vous déplaire en vous le disant.
AGATHE
Il n'y a rien d'offensant quand on a envie d'épouser.
Il est vrai.
AGATHE
Et s'il ne peut pas m'épouser, cela est inutile.
LA MÈRE ROUGEAU
Elle dit fort bien j ne trouvez- vous pas, monsieur?
M. DE BOURCLOS.
Assurément Mais si je le connaissais, je lui demanderais ce qu'il a envie de faire.
AGATHE
A quoi cela servirait-il 7 Je vous dis qu'il ne m'épousera pas.
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LA MERE ROUGEAU
En ce cas-là , il ne faut pas lauterner , elle épousera M. Canon. Monsieur, je vous prie de la noce.
M. DE BOURCLOS.
Moi, je sais quelqu'un qui vous aune , et qui vous épousera si vous le voulez.
AGATHE
Monsieur
LA MÈRE ROUGEAU
Il faut dire qui c'est.
M. DE BOURCLOS.
Moi , charmante Agathe , qui vous aime depuis six ans , et qui désire faire voire honlieur.
AGATHE
Ah , monsieur î il ne sera jamais plus grand qu il ne Test dans ce moment-ci.
LA MÈRE ROUGEAU
Elle répond fort bien , au moins , monsieur.
M. DE BOURCLOS.
Serait-ce moi que vous aimez?
AGATHE
Comment aurais-je pu en aimer d'autre , après vous avoii' vu?
M. DE BOURCLOS.
Vous me charmez ! (il lui baise la main.)
M. DE BOURCLOS , LA MÈRE ROUGEAU, M. CANON , AGATHE
M. CANON
Vous allez voir tous nos parents que je vous amène, la mère Rougeau. Mais, que vois-je] M. de Bourclos baise la main de ma prétendue !
3lC)
M. DE BOURCLOS.
Oui , f épouse Agathe.
Monsieur Gauou , vous savez ce que vous m'avez promis.
M. DE BOURCLOS,
Qu est-ce que cest?
LA MÈRE ROUGEAU
C'est, s'il uVpousaitpas ma tille, de mVpouser.
M. CANON
Oui , la mère Rougeau , voilà qui est fini.
M. DE BOURCLOS.
Eh bien , en faveur de ce mariage , je vous donne à tous les deux un (iel que j ai à dix lieues d'ici, pour toute votre vie.
M. CANON
Grand merci. Allons trouver nos parents, et le notaire, pour faire nos deux contrats.
LA
PROVERBE LXXIII
PERSONNAGES
M^ne MIGNONETTE , limonadière. Robe de taffetas, un tablier blanc, boucles d'oreille en boutons.
Mlle MARIANNE,yi//e de M""' Mignonette. Robe rose, rayée
de blanc, tablier vert.
M.DESCABIOUS,
M.DESAINT-DAMASE
LA MERE ROGOME , marchande de cerises. Casaqnin d'indienne, jupou de calmande rayée, relevé par derrière avec une épingle; tablier de grosse toile, grosse cornette, mouchoir de cou à carreaux rouges, souliers d'homme.
JEAN, garçon de café. Veste cannelle, cheveux en long poudré*, tablier blanc.
La scène est daus un café.
^ ^ } officiers d'infanterie . En uniformes. SE J -^ "^
LA
SCENE PREMIERE
M">«MIGNONEÏTE, MH" MARIANNE.
^jme MIGNONETTE, jippoitant son ouvrage, et voulant entrer dans son comptoir.
Tenez, Marianne? rangez cette boîte : ils ont toujours la fureur de mettre quelque chose sur ce banc.
M*'» MARIANNE
Il n y a plus rien, ma chère mère.
Mme MIGNONETTE.
C'est bon. Allons, passez, vous.
m"« MARIANNE.
Ah! ma chère mère, j'ai oublié mes ciseaux.
M°i« MIGNONETTE.
Vous vous servirez des miens. Qu'est-ce que vous allez faire-là?
m'*« MARIANNE.
J'achève d'ourler mes mouchoirs.
M™® MIGNONETTE. *^^^
Comment, ils ne sont pas encore faits?
M^'e MARIANNE.
Mais c'est que....
M"'e MIGNONETTE.
Oui, c'est que, au lieu de travailler, vous avez toujours le nez en l'air, à regarder qui va et qui vient.
m1'« MARIANNE.
11 est bien difficile
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M»"» MIGNONETTE
Diflicile, ou non, je ne veux pas que vous regardiez les hommes, entendez-vous?
M'^« MARIANNE
Mais, quand on me parle?
ÎVI™e MIGNONETTE.
Vous n avez qu'à ne pas répondre.
M^^e MARIANNE.
Mais je passerai pour une solle, ou pour une impertinente.
M°^e MIGNONETTE.
Point du tout. Est-ce que je ne réponds. pas pour vous?
M"e MARIANNE.
Mais si, lorsqu'on vous parle, je faisais de même, que diriez-vous?
Mme MIGNONETTE.
Que vous auriez tort, puisque je réponds, moi.
m"<^ MARIANNE.
Vous voulez donc que je passe pour être sourde?
M™e MIGNONETTE.
Oui, précisément; voilà ce que je veux.
ISl^^ MARIANNE.
Ce serait une belle réputation que j'aurais là.
3irae MIGNONETTE.
Elle vaudrait mieux que celle d écouter tous les piopos qu on vous tiendrait.
m"« MARIANNE.
Mais quand j'étais petite, vous me faisiez parler à tout le monde.
M™« MIGNOiNETTE.
Dans ce temps-là, c'était différent.
m"« MARIANNE.
Ce n'est pas la peine d'être grande pour être plus maltraitée qu'un enfant.
Mi"« MIGNO NETTE.
Quand on est grande, il faut être raisonnable j ce que je vous dis là, c'est pour votre bien.
m"® MARIANNE.
Mais , quel mal puis-je faire en répondant à ceux qui me parlent? Faites-vous du mal, vous, ma cbère mère, quand on vous dit que vous êtes bien aimable, et que vous répondez en souriant : monsieur, vous avez bien de la bonté?
jVime MIGNONETTE.
Je sais bien que c'est pour rire; voilà pourquoi je ris aussi.
M''« MARIANNE
Obî je suis bien sûre que cela vous fait plaisir.
M°»e MIGNONETTE.
Et sur quoi le jugez-vous?
M^le MARIANNE, souriant.
Sur quelque chose.
M™e MIGNONETTE.
Mais encore?
M"e MARIANNE.
Je ne peux pas le dire.
M™e MIGNONETTE.
Pourquoi cela ? Apparemment que vous êtes bien aise vous, quand on vous dit que vous êtes jolie?
m'*« MARIANNE.
Oh , moi , vous m'avez défendu d'écouter quand on me parle : je n entends rien.
Mme MIGNONETTE.
En un mot, comme en cent, que je ne vous voie pas regarder. . . , les officiers surtout.
M^'^ MARIANNE
Oh , ma chère mère , pourquoi plutôt ceux-là que les
autres ?
Mme MIGNONETTE.
Parce qu'ils cherchent plus à tromper les filles.
M'^e MARIANNE.
Cest bien dommage , car ils sont bien honnêtes. J'ai bien de la peine à croire cela.
M"»c MIGNONETTE.
Cela est pourtant bien vrai.
Dl'^e MARIANNE.
Comment se peut-il faire que des gens qui se battent pour nous , soient des trompeurs ?
M™« MIGNONETTE
Oh , parce que cela arrive tous les jours.
M^le MARIANNE.
Il y en a , je suis sûre , qui ne sont pas comme vous dites.
M™*= flIIGNONETTE.
A^oilà M. d'Escabious : allons , taisez-vous , et songez à ce que je vous ai recommandé , entendez-vous?
M^e MARIANNE.
Oui , ma chère mère.
SCENE IL
M^^ MIGNONETTE, M»e MARIANNE, M. D ESCABIOUS.
M. d'escabious.
Madame Mignonetle , je vous souhaite bien le bonjour.
nime MIGNONETTE.
Monsieur, je suis votre servante.
M. DESCABIOUS.
Toujours à travailler?
3ime MIGNONETTE.
Il le faut bien.
M. D'ESCABIOt|S.
Et cette belle enfant-là aussi? '
Mme MIGNONETTE.
Sans doute j il ne faut pas que la jeunesse soit paresseuse.
En VOUS imitant, cela n'arrivera pas. Est-ce de la broderie qu elle fait là , mademoiselle Marianne?
M"»^ MIGNONETTE
Non, c'est un mouchoir quelle ourle.
M. d'escabious.
Vous brodez bien , vous , madame Mignonette.
M™^ MIGNONETTE
Ah ! comme cela.
M. d'escabious.
Savez-vous que c'est mal fait de travailler toujours comme vous faites?
■^me MIGNONETTE.
Pourquoi donc?
M. d'escabious.
C'est que vous avez les yeux baissés , et qu'on ne les voit pas.
M™e MIGNONETTE.
Il n'y a pas grande perte.
M. d'escabious.
Sandis, madame, si Argus avait eu des yeux comme les vôtres , il n'aurait pas eu besoin d'en avoir cent.
■yime MIGNONETTE.
Ah , monsieur ! c'est bien honnête ; mais cent valent mieux que deux .
M. d'escabious.
Allons , allons , regardez-moi.
aiine MIGNONETTE.
Non, je ne le veux pas.
Bon ! (Il met la main sur l'ouvrage de madame Mignonette pour l'empêcher de travailler; elle baisse encore plus la têle, il regarde mademoiselle Marianne qui lui sourit, et il lui montre une lettre.)
M"^*' MIGNONETTE
Allons, finissez donc , monsieur, et laissez-moi travailler.
SCENE III
M^<^ MIGNOMETTE, M"« MARIANNE, M. D ESCABIOUS, M. DE SAINT-DAMASE.
M. DE SAINT-DAMASE
Ah î te voilà ici d'Escabious ! Je te cherche partout.
M. d'escabious.
Ah î Saint-Damase , j'ai été chez toi ce matin.
M. de saint-damase.
Veax-tu venir à la Comédie itaiienae?
M. d'escabious.
Non , je ne peux pas , j'ai affaire.
M. DE SAINT-DAMàSE.
Ou est-ce que c'est 7
M. d'escabious.
Je ne peux pas le dire.
M. de saint-damase.
Je parie que je devine ton aflfaire ?
M. d'escabious.
Je parie que non.
Je te dis que je sais ce que c'est. Tiens , viens ici. (ils vont
s'asseoir auprès d'une table.)
M. d'escabious.
Eh bien , qu est-ce que tu crois?
M. DE SAINT-DAMASE
Que tu es amoureux,
M. d'escabious.
De qui ?
M. DE SAINT-DAMASE
De madame Mignonelte.
M. d'escabious.
Si c'esl là ce que tu as deviné
M. DE SAINT-DARIASE.
Eh bien , c'est donc de sa fille ; car ta passes toutes tes journées ici.
M. d'escabious.
Paix donc.
M. DE SAINT-DAMASE
Ah î je savais bien.
M. d'escabious.
Oui , Marianne me tourne la tête , cela est vrai.
M. DE SAINT-DAMASE
Et le sait-elle?
Je crois qu'elle s'en doute , car elle me regarde à la dérobée , lorsque sa mère a la tète baissée j et lorsque tu es arrivé
M. DE SAINT-DAMASE
Eh bien?
M. d'escabious.
Elle me regardait d'une façon
M. DE SAINT-DAMASE
Est-ce que tu ne lui as jamais parlé?
M. DESCABIOUS.
Sa mère ne la quitte pas.
M. DE SAINT-DAMASE
Tu es bien avancé !
M. d'escabious.
Je la vois , et je n'ai jamais eu de ma vie un plus grand plaisir.
M. DE SAINT-DAMASE
Mais , que comptes-tu faire ?
M. d'escabious.
J'ai écrit une lettre , ne pouvant pas lui parler , et je cherche depuis plusieurs jours le moyen de la lui donner.
Mais ii faut qu'elle veuille la prendre.
M. d'escabious.
Je la lui ai montrée , et loin d'avoir eu l'air Caché , elle a souri.
M. DE SAINT-DAMASE
C'est bon cela.
M. d'escabious.
Il ne faut plus qu'un moyen, te dls-je.
M. de SAINT-DAMASE.
Oh, que diable! tu le trouveras. Allons, viens à ia comédie , voir le Déserteur.
M. d'escabious.
Non, je voudrais tâcher aujourd'hui
M. de saint-damase.
Aujourd'hui ou demain , cela est égal.
M. d'escabious.
Non pas.
M. DE saint-damase.
Il faut flatter la mère.
M. d'escabious.
C'est ce que je fais toute la journée.
Bi. de saint-damase.
Et par derrière elle Parbleu, je ne t'ai jamais vu si
nigaud.
M. d'escabious.
J'en conviens. Je rêve si je ne pourrais pas Écoutemoi un peu. [ Ils parlent ba«.)
SCENE IV
M™« MIGNONETTE, M"^ MAllIAlSNE, M. D ESCABIOUS, M. DE SAINT-DAMASE, LA MÈRE ROGOME, JEAIS.
LA MÈRE ROGOME
Achetez de mes belles cerises, mes gros gobets.
JEAN
Allons, allons, allez-vous-ca ailleurs.
LA MÈRE ROGOME
Eli mais, monsieur, il ne faut pas rebuter comme cela le pauvre monde. Laissez-moi parler à madame et à mademoiselle.
JEAN
Elles vous diront la même chose que moi; entrez si vous voulez?
LA MÈRE ROGOME
Ah! voilà ce qui s'appelle parler. Il est gentil cet enfant. Allons, allons, je le mènerai avec moi quand je n'irons nulle part.
M™« MIGNONETTE
Jean, pourquoi laissez -vous entrer cette vilaine femme-là?
LA MÈRE ROGOME
Ma princesse, achetez mon par 'er de cerises; c'est mon dernier, je vous en ferai bon marché.
M™e MIGNONETTE.
Je n'en veux point.
LA MÈRE ROGOME
Cadet, dites donc à votre maîtresse de les regarder tant seulement.
M™e MIGNONETTE.
Allons, éloignez-vous j vous puez l'eau-de-vie, que c'est affreux.
LA. MÈRE ROGOMME
En vérité de dieu, vous me croii'ez si vous voulez, mais c'est vrai comme il faut mourir un jour, je n'ai encore bu d'aujourd'hui qu'un demi-setier de rogome; encore était-ce parce que j'étais prête de me trouver mal. Et cette belle demoiselle-là ne veut pas de mes cerises non plus?
M"!^ MIGNONETTE
Non, non, allez- vous-en plus loin.
LA MÈRE ROGOMME
Eh mais, écoutez, mon petit cœur, je vous apporte ce panier-là, à vous, parce qu'elles sont douces et sucrées comme du miel.
M™e MIGNONETTE.
Je vous dis que je n'en veux point.
LA MÈRE RQGOTUÏME.
Vous ne savez pas ce que vous refusez. (Elle chante.) Ceux de Pantin, de Saint-Ouen, de Saint-Cloud, Dansent mieux que ceux de la Villette.
Ceux de Pantin, de Saint-Ouen, de Saint-Cloud, Dansent bien mieux que chez nous.
(Elle danse et chante.)
Talera la la la la, etc.
m11« MARIANNE.
Ah, ma chère mère, la drôle de femme!
M"e MIGNONETTE.
Ne voyez-vous pas qu'elle est ivre?
LA MÈRE ROGOMME
Je m'en vas voir par-là bas, si je trouverons à vendre ma marchandise.
M™« MIGNONETTE
Allez, allez.
LA MÈRE ROGOMME
Je vous demande pardon, au moins, ma chère dame; cesl pour vous faire rire, car moi je n'en ai point d'envie.
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M'"e MIGNONETTE.
Cest bon; cesl bon.
LA MÈRE ROGOMME, pleurant.
Est-ce que mon mari n est pas à i'HôteUDieu, qui se meurt, le pauvre cher homme.'
JEAN
Et vous chantez?
LA MÈRE ROGOMME
Eh mais, écoulez, vous qui entendez la raison, est-ce que je puis empêcher cela? Si dieu ie veut, il est bien le maître de le prendre. Si vous voulez, vous serez mon second, cadet; je vous trouve bien gentil.
M™e MIGNONETTE.
Allons, laissez-nous donc.
LA MÈRE ROGOMME
Madame, je vous demande bien pardon. Je n'ai offensé personne , je crois; ce que jfi-dis là est en tout bien et tout honneur du moins.
JEAN
Tenez, voilà deux messieurs là bas, qui vous achèteront peut-être vos cerises.
LA MÈRE ROGOBIME.
]N 'est-ce pas des officiers?
JEAN
Oui , vraiment.
LA MÈRE ROGOMME
Ah, tant mieux! j'aime bien avoir affaire à messieurs les militaires : cela ne vous barguigne pas avec les femmes.
M"^^ MIGNONETTE
Allez-vous-en donc.
LA MÈRE ROGOMME
Oui, oui , ma princesse. (Elle va à mm. d'Escabions et de Saint-Da-
mase.) x^lions , mcs officiers , achetez -moi ce panier de cerises.
M. d'escabious.
Allons , allons , laissez-nous en repos.
LA MÈRE ROGOME
Eh , mon dieu, comme vous v'ià fâché! Ah .' c'est pour badmer, je crois.
M. DE SAINT-DAMASE. I
Veax-tu bien t'en aller?
LA MÈRE ROGOME , chantant.
Ah , maman , que je l'ai échappé belle ! Ce matin Colin
Comme un lutin Dans ma ruelle , Ah , maman , que je Tai échappé belle : Jai cru démon cœur Ou ii allait être le vainqueur.
Ah ! monsieur le Chevalier, écoutez-moi donc. Vous n'avez jamais vu de si belles cerises.
M. DE SAINT-DAMASE
Nous n'en voulons point.
LA MÈRE ROGOME chante.
Un officier, deux officiers, trois officiers Ensemble, Ont enlevé ma mie , Ont enlevé ma mie Margot , Ont enlevé ma mie.
M. d'escabious.
Cette femme-là est bien insupportable !
LA MÈRE ROGOME
Là , là ; ne vous fâchez pas , la paix de Dieu.
(Elle chante.)
Eh , gai , gai , gai , mes officiers , Venez chez moi le dimanche , Car le lundi , Le mardi , Le mercredi ,
Le jeudi , Le vendredi , Le samedi , Cestime autre paire de manches.
M. DE SAINT -DAMASE
Veux-tu bien te taire?
M. d'escabious.
Attends là , et tiens-toi tranquille.
LA MÈRE ROGOME
Allons, allons , la paix de Dieu. (Elle s'assied sur ses talons.)
M. d'escabious.
Il me vient une idée au sujet de ces cerises , pour donner ma lettre.
M. DE SAINT-DAMASE
Eh bien, dis.
M. d'escabious.
C'est qu'il ne faut pas que madame Mignonette nous entende 7
M. de saint-damase.
Parle bas.
(Ils parlent bas.)
Tu comprends cela?
A merveille. liaisse-moi faire.
M. d'escabious.
Où sont-elles donc ces cerises ?
LA MERE ROGOME
Les voilà , les voilà , mon officier.
M. DE SAINT-DAMASE
Voyons-les.
M. d'escabious.
Elles ne sont pas trop belles.
LA MÈRE ROGOME
Elles soi\t belles comme vous , mes bijoux.
M. DE SAINT-DAMASE
Ah! elîes ne sont pas laides.
LA MÈRE ROGOMME
Elles sont grosses comme des prunes.
M. d'escabious.
Oui, Je t'en réponds.
M. DE SAINT-DAMASE
Ma foi, écoute doue , je les trouve belles moi.
LA MÈRF, ROGOMME.
Achetez-les donc, mon roi.
M. d'escaetous.
Je pnrie que les yeux de madame Mignonette sont plus grands que ces cerises ne sont grosses.
M. DE SAINT-DAMASE
Je parie que non.
M. d'escabious.
Nous verrons.
M. DE SAINT-DAMASE
Qu est-ce que nous parions?
M. d'escabious.
Eh bien , le panier de cerises.
M. DE SAINT-DAMASE
Voilà qui est fait.
M. d'escabious.
Mais il faut les mesurer.
M. DE SAINT-DAMASE
Cest ton affaire.
M. d'escabious , sapprochant.
Madame Mignonette , nous venons de faire un pari.
M'"« MIGNONETTE
Qu est-ce que c'est , messieurs?
M. d'escabious.
Vous me ferez gagner, car cela vous regarde.
IVimc MIGNONETTE.
Moi? comment donc?
M"e 3IARIANNE.
Ah , ma chère mère ! vous l'avez sûrement entendu^ car je l'ai entendu, moi.
M™« MIGNONETTE
Voulez-vous bien vous taire?
M. d'escabious.
Tenez , madame Mignonette , Saiut-Damase trouve ces cerises fort belles , et moi j'ai parié que vos yeux sont plus grands qu elles ne sont grosses.
m"« MARIANNE.
Voilà ce que j'ai entendu.
M™8 MIGNONETTE
Encore ! (A M. d'Escabious.) Monsicur, mes yeux sont comme ils sont ; mais ils ne sont pas si grands que vous le dites. M. d'escabious.
Et moi , je soutiens que je gagnerai mon pari.
M. de SAINT -DAMASE.
El comment saurons-nous cela ?
M. d'escabious.
En les mesurant.
M. DE SAINT-DAMASE
Et comment feras-lu?
M. d'escabious.
Si madame Mignonette le veut bien , cela sera fait tout de
suite. (Il prend deux cerises qui tiennent ensemble, et il dit à madame Mignonette :) Permettez.
M™« MIGNONETTE
Que voulez-vous faire?
Mesurer.
M™« MIGNONETTE
Comment?
M. d'escabious.
Fermez les yeux 5 je mettrai ces cerises dessus , et Sainî- Damase jugera.
M™e MIGNO NETTE.
Non , non ; on se moquerait de moi.
M^'c MARIANNE.
Ah , ma chère mère !
LA niÈRE ROGOMME.
Allons , mon cher cœur, ne faites pas la petite bouche , afin que je vende mon panier de cerises,
M™e MIGNONETTE.
En vérité
M. d'escabious.
Allons, allons, (ll met les cerises d'une main sor les yeux de madame Mignonette, et de l'autre il donne la lettre à mademoiselle Marianne.) 1 U VOIS y
je t'en fais juge.
la mère rogomme chante.
Voilà mon cousin L'allure Mon cousin , Voilà mon cousin L'allure.
M. d'escabious.
Te tairas-tu 7
M. DE SAINT-DAMASE
Je conviens que j'ai perdu.
M^ie MIGNONETTE.
Mais cela n'est pas possible.
M. d'escabious.
Je connaissais vos yeux; j'étais bien sur de gagner. (AM.de Saint-Damase.) ïoi, paie Ic panier de cerises. M. de saint-damase.
Je ne demande pas mieux. (II donne vingt-quatre sous à la mère Rogomme.)
LA MÈRE ROGOMME
En VOUS remerciant, mon capitaine.
M. d'escabious.
Elles sont à vous, madame Miguonette.
ÛI™« MIGNONETTE.
Ah, monsieur!...
M. d'escabious.
Sans vous, je ne les aurais pas gagnées.
]M™e MIGNONETTE.
Vous êtes bien honnête^ mais j'ai bien de la peine à le croire.
LA mère rogomme.
Mon oflBcier, si vous voulez des oranges, je vous en apporterons aussi?
M. DE SAINT-DAMASE
Oui, oui, une autre fois.
LA MÈRE ROGOMME
Vous mesurerez de même encore,
M. d'escabious.
C'est bon, c est bon.
LA mère ROGOMME chante.
Lorsqu'on a bien du mérite, On ne manque pas de galant^ Eh! mais, monsieur, qu'est-ce que vous dites? Je ne suis t'encor qu'un enfant :
L'amour non plus n'est pas faute chose.
Quoiqu'on en glose,
Il faut zun amant,
Et reli relan,
Et relan tanplan,
D'abord il cause.
Puis il vous mène tambour battant.
(A Jean.) Adieu, Cadct. (Elle s'en va.)
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SCENE V
Mn'e MIGNONETTE, M"« MARIANNE, M. D'ESCABIOUS, M. DE SAINT-DAMASE.
Allons, viens-tu aux Italiens?
M. d'escabious.
Je le veux bien.
M. de SAINT-DAMASE.
Madame, mademoiselle, je suis bien votre serviteur.
M™e MIGNONETTE.
Messieurs, je suis bien votre servante.
M. d'escabious.
Mademoiselle, je souhaite que vous trouviez les cerises bonnes.
M"« MIGNONETTE
Monsieur, vous avez bien de la bonté.
SCENE VI
M-^e MIGNONETTE, M"« MARIANNE.
M"e MARIANNE.
Ils sont bien polis ces messieurs- là, ma chère mère.
M™^ MIGNONETTE
Oui, oui. Allons, pliez votre ouvrage.
M^^« MARIANNE
Cela sera bientôt fait.
M™« MIGNONETTE
Parce que nous allons chez votre tante.
m"« MARIANNE.
Ah! j'en serai bien aise, parce que j'ai quelque chose à dire à ma cousine.
(Elles sortent.)
LE CHEVALIER DE SAINT- CLAIR
Français, capitaine dans le régiment
de CleinersdorJJ'. En manchettes à dentelles. ;
M.ROSSBOCH,...1 Allemands, lieu-
M. WASSBRUCH,] fe««n^^ dans le régiment de Cleinersdorff. Grandes manchettes. '
M. TIREFORT, dentiste français . Habit rouge, veste noire,
perruque ronde, chapeau bordé et couteau-de-chassc. PITERMANN , maître du café. Veste jauae, habit vert à boutons
plats, manches à la matelote, perruque noire, col noir, sans chapeau.
La scène est dans un café , à Luxembourg.
SCENE PREMIERE
M. ROSSBOCH, M. WASSBRUCH.
M. ROSSBOCH.
Qu'est-ce que c'est donc, Wassbruch? tu portes un chagrin depuis le dîner?
M. WASSBRUCH.
Je sais bien , si je ne dis pas.
M. ROSSBOCH.
Moi, si j'avais, avec toi je dirai.
M. WASSBRUCH.
Je dis aussi à cette moment , et toi il sera aussi comme je dirai.
M. ROSSBOCH.
Quand je suis ami une fois, je suis pour toute la vie, voyevous.
M. WASSBRUCH.
Je suis bien aussi moi tout comment.
M. ROSSBOCH.
Parle donc.
M. WASSBRUCH.
C'est cette Français qui me lui fait un tournement de tête.
M. ROSSBOCH.
La Cheval Sainl-Glair?
M. WASSBRUCH.
Ya, cette je veux pas dire, il vient dans le régiment
avec le compagnie avant nous deux. Tiaple, c'est un tiaplc d'affaire.
DENT
M. ROSSBOCH.
Cela il est fini j je parle plus.
M. WASSBRUCH.
Je parle point non plus moi encore ; mais c'est M . le Colnel qui dit toujours : la Cheval Saint-Glair, il est charmant j la Cheval Saint-Glair, il est un grand officier ; la Cheval Saint- Glair... et puis encore toujours la Cheval Saint-Glair : cela il me ferait jurer contre le France tiaplement, voye-vous.
M. ROSSBOCH.
Oui , cette Françouse-là , il me... il me. .. je dirai pas encore une fois.
M. WASSBRUCH.
Mais cette Colnel il dit pas M. Rossboch , M. Wassbruch , ils sont encore comme M. la Cheval Saint-Glair.
M. ROSSBOCH. ^
S'il disait , alors je suis content.
M. WASSBRUCH.
Je suis aussi moi. Mais il dit pas. La Cheval il est toujours avec la Colnel , la matin , la soir j et d'abord qu'il vient avec lui dans son maison, il dit : Cheval, dîne-vous avec moi? et M. Rossboch, M. Wassbruch, il parle de dîner qu'un fois jamais.
M. ROSSBOCH.
Et presque pas encore sur un semaine.
M. WASSBRUCH.
Cette capitaine-là , je voudrais envoyer dans sa pays.
M. ROSSBOCH.
Sans la Colnel, je dirai à lui : marche sur ton France.
M. WASSBRUCH.
Il boive pourtant assez grandement.
M. ROSSBOCH.
Je prie lui à dîner cette jour.
M. WASSBRUCH.
Comment 7
M. ROSSBOCH.
Je dirai pourquoi j je fais avec lui un pon attrapement avec son dentelle qu il a des manchettes 5 voulez-vous faire aussi?
M. WASSRRUCH.
Je suivre vous avec plaisir ^ je vois , je crois qu il vient à cette café.
M. ROSSBOCH.
Par mon foi, vous il dit véritablement, si je prie à présent pour le dîner demain ?
M. WASSBRUCH.
Eh bien, je suis content.
SCENE IL
LE CHEVALIER, M. ROSSBOCH, M. WASSBRUCH.
LE CHEVALIER
Messieurs , je ne m'attendais pas à trouver ici si bonne compagnie.
M. WASSBRUCH.
Monsieur la Cheval , nous sommes pas un aussi bon compagnie pour vous que M. la Colnel.
LE CHEVALIER
M. le baron me traite fort bien 5 mais aussi je suis très-aise de me trouver avec mes camarades , et de pouvoir boire avec eux.
M. ROSSBOCH.
Parle-vous véritablement?
LE CHEVALIER
Assurément.
M. ROSSBOCH.
Eh bien , Monsieur la Cheval , voulez-vous dîner demain avec M. Wassbruch , dans mon maison?
LE CHEVALIER
Je ne demande pas mieux.
M. ROSSBOCff.
Nous ferons pas un si pon chère que M. le Baron.
LE CHEVALIER
Vous TOUS moquez de moi.
M. ROSSBOCH.
Mais nous boirons pour le vin , plus que encore chez lui TOUS buvez avec.
LE CHEVALIER
Je suis Irès-aise de votre proposition , et je Taccepte avec grand plaisir. Je craignais que vous ne fussiez fâchés contre moi.
M. WASSBRUCH.
A cause du compagnie que M. la Colnel il a donné à vous?
LE CHEVALIER
Oui , je vous le dis franchement , je ne voulais même pas la prendre ; mais il m'a dit qu'il était le maître dans son régiment, que c'était l'usage , et que vous ne m'en voudriez point de mal.
M. ROSSEOCH.
Il avait grande raison , surtout pour avec vous.
LE CHEVALIER
Je croyais m'apercevoir que vous n'étiez pas contents de me voir dans votre régiment.
M. WASSBRUCH.
C'est sûrement un patinage que vous dites -là, M. cheval Saint-Glair?
Non , je vous dis que je le craignais.
M. ROSSBOCH.
Monsieur Baron il sait bien que nous devons être amis avec VOUS; c'est pour cela que nous vouions boire demain avec.
LE CHEVALIER
Eh , pourquoi ne boirions-nous pas aujourd'hui quelque chose en attendant?
M. WASSBRUCH.
Je suis toujours d'avis pour cela?
LE CHEVALIER
Je vais demander de la liqueur.
M. ROSSBOCH.
Je vais appeler Pitermaiin. Pilermann?
SCÈNE III
LE CHEVALIER, M. ROSSBOCH, M. WASSBRUCH, PITERMANN. ^
PITERMANN.
Was7
LE CHEVALIER
Qu'est-ce que nous boirions bien?
PITERMANN.
Voulez-vous wasser Dantzick?
LE CHEVALIER
Oui , apportez-en. (il regarde Pitermann qui choisit une bouteille.)
PITERMANN.
Vous allez avoir du bon.
M. ROSSBOCH , bas à M. Wassbruch.
Fais avec moi , ce que je dis et je ferai. »
M. WASSBRUCH.
Ya , ya.
PITERMANN.
Je tiens un bouteille qui est plus que cinq ans dans la maison.
LE CHEVALIER
Apporte ici.
M. ROSSBOCH.
Je connais, il est bon.
PITERMANN.
Tenez, c'est pour du meillem\ Voilà des verres, (ii verse.)
LE CHEVALIER, présentant l'eau de Dantzick.
Allons, messieurs.
M. WASSBRUCH.
Monsieur Cheval, je prends jamais avant vous.
Vous vous moquez j je fais les honneurs j allons , sans façon.
M. WASSBRUCH.
Je prends donc.
M. ROSSBOCH.
C'est pour boire à votre santé, monsieur Cheval Saint-Glair.
M. WASSBRUCH.
Je bois aussi tout de même , je me fais ce plaisir-là.
LE CHEVALIER
Messieurs , vous me faites bien de l'honneur 3 c'est de tout
mon cœur, (ils trinquent tous les trois.)
M. WASSBRUCH.
Cette ratafiat il est fort pon.
M. ROSSBOCH.
Ohl je savebien, il est de mou connaissance.
LE CHEVALIER
Je voudrais avoir quelque chose de meilleur pour cimenter un peu noire amitié j mais il me viendra un de ces jours du ratafiat de^ Bologne.
M. ROSSBOCH. ^
Vous avez en France tout le commodité pour avoir.
LE CHEVALIER
Mais, comme ici.
M. WASSBRUCH.
Oh , non , le France il est plus meilleur pour cela.
M. ROSSBOCH.
Pardi , il me vient un pon pensée.
LE CHEVALIER
Qu'est-ce que c'est?
M. ROSSBOCH.
Il faut qne nous buvions au santé du roi de France.
LE CHEVALIER
De tout mon cœur.
M. WASSBRUCH.
Je boive aussi moi avec un grand plaisir.
M. ROSSBOCH.
Mais il faut faire plus pour son santé avec.
M. WASSBRUCH.
J'ai veux bien.
LE CHEVALIER
Quoi donc? *
M. ROSSBOCH.
On casse le verre dans cette pays , quand on boit une grande santé après.
Eh bien, nous les casserons. Allons , buvons.
M. ROSSBOCH.
Non, non. Wart, wart. Moi, je déchire mon manchette pour son santé.
M. WASSBRUCH.
Je fais aussi .
(Ils déchirent tons les deux leurs manchettes qui sont de batiste.) LE CHEVALIER.
Allons , messieurs , je fais de même que vous, (ii déchire les
siennes qui «ont de dentelle.) BuvonS , meSsicurS , buVOnS . (Ils trinquent
et boivent.) (A part.) Lcs coquins me le paieront .
M. ROSSBOCH.
C'est un fort bon avisement. Trouve-vous pas, monsieur cheval Saint-Glair ?
LE CHEVALIER
Sans doute. On ne pouvait pas faire moins.
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SCENE IV
LE CHEVALIER, M. WASSBRUCH , M. ROSSBOCH , M. TIREFORT.
M. TIREFORT.
JemenommeTircfort, monsieur, je suis Français ; je passe dans cette A'ille , et je viens vous offrir mes très-humbles services. Je suis dentiste ; et si ces messieurs avaient besoin de mon ministère, j'en serais très -flatté.
Attendez , je vais vous dire où je demeure , et vous viendrez demain matin.
M. TIREFORT.
Je n'y manquerai pas , monsieur le Chevalier.
LE CHEVALIER
Tenez, dans cette rue-là, à droite, la première porte en entrant.
M. TIREFORT.
Je trouverai bien.
LE CHEVALIER , bas à M. Tircfort.
Écoulez, je m'en vais vous proposer de m'arracher une dent fausse que j'ai , et vous la tirerez tout de suite. Je vous la montrerai. Faites semblant devons en aller.
M. TIREFORT.
Oui, monsieur le Chevalier, (ii veut s'en aller.)
LE CHEVALIER
Attendez. (AMM.WassbruchetRossboch.) Mcssicurs, cct hommclà méfait venir une idée , pour boire à la santé de l'empereur, qui vaudra bien mieux que celle que vous avez eue pour le roi de France. Donnez, donnez vos verres, (iiieurverieàboirr.^
M. ROSSFOCH.
Qu* est-ce que vous voulez dire ?
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LE CHEVALIER
Nons avons déchiré nos manchettes pour le roi , il s'agit de nous (aire arracher chacun une dent pour la santé' de Tempereur. Allons , je commence. Monsieur Tirefort , arrachez-moi
une dent, (il lui montre.)
M. TIREFORT.
Cela va être fait dans l'instant, (ii prend son outil.)
M. WASSBRUCH. /
Mais , monsieur Cheval Sainl-Glair.
(M. Tirefort montre la dent qu'il a arrachée.) LE CHEVALIER.
C'est hien. Allons , à vous monsieur Rosshoch.
M. ROSSBOCH.
Monsieur, je ferai pas.
LE CHEVALIER
Comment?
M. WASSBRUCH.
Non, monsieur, il ne doive pas faire , ni moi aussi.
LE CHEVALIER
Ah , parbleu , messieurs , quoi ! pour Tempereur, vous me refusez 7
M. ROSSBOCH.
Écoutez-vous donc un raison.
LE CHEVALIER
Je n'écoute rien, monsieur. Je me fais arracher une dent à la santé de l'empereur, parce que je suis à son service : vous y êtes aussi , vous devez suivre mon exemple.
M. ROSSBOCH.
Mais mon dent il fait point le santé à l'empereur.
LE CHEVALIER
Et ma manchette, que fait-elle au roi de France? Enfin vous devez faire ce que j'ai fait , puisque j'ai fait ce que vous avez voulu.
M. WASSBRUCH.
Non, monsieur, vous donne point le loi chez nous.
LE CHEVALIER
Nous verrons , messieurs .
M. WASSBRIJCH.
Vous ne verrez point.
LE CHEVALIER
Cela vous plaît à dire. Allons , monsieur Rossbocli , asseyez-vous.
M. WASSBRUCH.
Il s asseyera pas, monsieur.
LE CHEVALIER
Je vous dis que je le veux.
SCENE V
LE BARON, LE CHEVALIER, M. ROSSBOCH, M. WASSBRUCH, M. TIREFORT.
Qu est-ce que c'est donc, Chevalier? vous voilà bien en colère.
LE CHEVALIER
Monsieur le Baron, je vous prie, jugez-nous.
LE BARON
Voyons, de quoi est-il question?
M. ROSSBOCH.
M. la Cheval Saint-Glair il feut faire arracher à nous seulement chacun un dent, et nous n avons pas besoin, monsieur la Colnel.
M. WASSBRUCH.
C'est vrai, monsieur Colnel, il dit qu il fera faire à nous.
LE BARON
Quelle est donc cette plaisanterie. Chevalier?
LE CHEVALIER
Ce nest point une plaisanterie, mon colonel.
M. ROSSBOCH.
Si, si, patinage, fort pon comme cela.
LE CHEVALIER
Non, cela est très-sérieux. Ces messieurs proposent déboire à la santé du roi de France, et pour mieux la célébrer, ils ont déchiré leurs manchettes : j'ai déchiré aussi les miennes^ et quoique elles fussent assez belles, Je ny ai point de regret.
Quoi , vous avez déchiré vos manchettes?
LE CHEVALIER
Oui , ce n est rien que cela.
M. WASSBRUCH.
On a pour de Targenl -, mais un dent
LE CHEVALIER
Xjaissez-inoi donc parler, monsieur.... Je veux leur rendre leur revanche sur la santé de Tempereur^ et pour faire plus, je me fais arracher une dent.
LE BARON
Une dent?
M. TIREFORT.
Oui , la voilà.
LE CHEVALIER
Ils ne veulent pas boire à la santé de l'empereur.
LE BARON
Quoi, messieurs, vous refusez de boire?...
M. WASSBRUCH.
Non , monsieur Colnel.
M. ROSSBOCH.
Nous voulons bien boire.
LE BARON
Oui j mais pour votre maître , vous ne voulez pas faire ce que fait un Français.
M. WASSBRUCH.
Quoi , faire arracher son dent ?
LE BARON
Sans doule.
M. ROSSBOCH.
Mais , monsieur Colnel , voje-vous , on a pour de l'argent un manchetle , et point un dent.
LE BARON
Eh bien , messieurs , allez-vous-en en prison.
M. WASSBRUCH.
Monsieur Colnel. ...
LE BARON
Et vous , monsieur, allez avec eux , pour leur arracher à chacun une dent.
M. TIREFORT.
Oui, monsieur le Baron.
M. ROSSBOCH.
En vérité , monsieur Colnel , le prison il est , je crois , assez pour cela .
LE BARON
Refuser de boire à la santé de Tempereur !
M. WASSBRUCH.
Nous voulons bien boire.
Si vos dents ne sont pas arrachées dans un quart-d'heure , vous serez cassés tous les deux.
M. WASSBRUCH.
Ah ! men gott , men gott !
LE BARON
Allons , allons , partez , ou je vais envoyer chercher la garde avec un officier major*!
M. ROSSBOCH.
Nons marchons , monsieur Colnel.
LE BARON
Et vous ferez bien.
LE BARON, LE CHEVALIER
LE CHEVALIER
Monsieur le Baron , je vous demande grâce pour eux.
LE BARON
Comment , quand ils ont voulu vous faire un mauvais tour^ parce qu'ils sont jaloux de vous ?
LE CHEVALIER
Bon , qu'est-ce que cela me fait? Il m en coûte une paire de manchettes , et voilà tout.
Et votre dent?
LE CHEVALIER
Elle était fausse. "*
LE BARON
Tout de bon ?
LE CHEVALIER
Oui, vraiment^ j'en ferai remettre demain une autre.
LE BARON , riant excessivement.
Ah , ah , ah , le tour est excellent.
LE CHEVALIER
Je n'ai voulu que leur en faire la peur.
LE BARON
Eh bien , moi , je veux qu'ils se souviennent de cela.
LE CHEVALIER
Ah ! je vous prie que non.
LE BARON
Voilà encore de jolis sujets pour être jaloux de la préférence que je vous donne, et que vous méritez!
LE CHEVALIER
Ils m'en haïront encore davantage.
LE BARON
Qu'est-ce que cela vous fait?
LE CHEVALIER
Je serais au désespoir que vous leur en voulussiez.
LE BARON
Je veux qu ils soient punis , afin que tout le monde se moque d'eux. Je sais comment il faut mener ces messieurs-là.
LE CHEVALIER
Mais....
LE BARON
Non , non , venez avec moi. Je vais envoyer à la prison un ofl&cier major, pour qu il me rapporte les deux dents.
LE CHEVALIER
Ils sortiront donc tout de suite après cela.
LE BARON
Nous verrons , ce sera toute la grâce que je pourrai leur faire.
(Ils s'ea vont.)
PROVERBE LXXV
PERSONNAGES
M. GOIJRCHON, procureur. En robe-de-chambre, avec tine perruque.
M"e ADÉLAÏDE, fille de M. Gourchon. Petite robe, petit
boDuet, et un tablier vert.
M. BROUTE, vieux médecin. Habit brun et veste brune à boutons d'or, perruque grande et vieille, canne à bec de corbiu.
SAINT-ANDRE, laquais de M, Gourchon. Veste grise et re-
dingotte, petite perruque courte.
Dame GERMAINE, gouvernante de M. Broute. En cuisinière, avec un tablier blanc.
La scène est à la campagne , chez M. Gourchon , dans une salle basse.
SCENE PREMIÈRE
M. GOURCHON, M^e ADÉLAÏDE , SAIIST-AINDRÉ.
M. GOURCHON, en colère.
Ces animaux-là ne prennent garde à rien.
SAINT-ANDRÉ
Mais , monsieur
M. GOURCHON , en colère.
Je ne parle pas à vous ^ cependant vous auriez pu le voir comme moi.
Ml'e ADÉLAÏDE.
Papa , qu'est-ce qui vous fâche donc si fort?
M. GOURCHON.
Vous n'êtes jamais ici non plus^ vous.
IVl"« ADÉLAÏDE.
Mais ne m'avez -vous pas permis d'aller chez madame le Roux?
M. GOURCHON.
Oui, et j'ai eu tort.
M'^e ADÉLAÏDE.
Parce que c'est son jour d'assemblée aujourd'hui.
M. GOURCHON.
Oui, d'assemblée! Il faut faire ses affaires premièrement, et puis l'on s'amuse après -, ce n'est pas en allant chez les autres que l'on sait ce qui se passe chez soi.
m11« ADÉLAÏDE.
Qu'est-il donc arrivé ?
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M. GOURCHON.
Le jardinier et son fils sont dans le jardin , à ce qu'ils disent
SAINT-ANDRÉ
Oui , monsieur, ils y étaient.
M. GOURCHON.
Ils y étaient , ils y étaient , et ils ne le voient pas l
m"<^ ADÉLAÏDE.
Mais quoi?
M. GOURCHON.
Je m'en vais vous le dire. J'étais à écrire dans le petit cabinet ici à côté : tout d'un coup je ne vois plus clair ; je crois que le temps se couvre , ou bien qu'il y a une éclipse. Je lève la tête , et je vois un àne tout contre ma fenêtre , qui m'ôte le jour, et qui mange les cboux de mou jardin.
m"« ADÉLAÏDE.
Un âne ! Et par où est-il entré 7
M. GOURCHON.
Ils n'en savent rien , à ce qu'ils disent. Je les appelle tous les deux , Robert, Pierrot j ils ne répondent pas le mot , et l'àne mange toujours mes choux d'autant.
SAINT-ANDRÉ
En vérité , monsieur, ils n'entendaient pas j car j'étais avec eux.
M. GOURCHON.
Si vous aviez été ici , je n'aurais pas été obligé de crier si Ion g -temps.
M"e ADÉLAÏDE.
Eli bien , l'âne est-il sorti?
M. GOURCHON.
Non -y ils n'ont jamais pu l'attraper.
SAINT- ANDRÉ
Mais , monsieur, il n'a point de licou ; on ne saifpnr où Ip prendre , et il rue comme nu diable.
M^'« ADÉLAÏDE
Oui, vous disiez que votre jardin était bien tenu.
Oui , il est joli à présent qu ils ont fait galoper cet âne partout.
m"® ADÉLAÏDE.
Ne disiez- vous pas à M. des Barres que vous n'aviez jamais eu un si bon jardinier?
M. GOURCHON.
J'avais raison ce matin , et j'ai encore plus raison ce ;cir.
m"« ADÉLAÏDE.
D'ailleurs ils répareront tout.
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M. GOURCHON.
Et mes choux mangés*?
M"e ADÉLAÏDE.
Ce n'est pas grand' chose.
M. GOURCHON.
Et si cet âne va casser mes arbres fruitiers, mes treillages?
M. GOURCHON, M«= ADÉLAÏDE, SAINT-ANDRÉ
SAINT-ANDRÉ , apportant de la lumière.
Monsieur, il y a un monsieur qui demande à vous parler
M. GOURCHON.
Qui est-ce?
SAINT-ANDRÉ
Il dit qu'il est de vos bons amis.
M. GOURCHON.
Je demande son nom.
SAINT-ANDRÉ
C'est M. le médecin Broute.
M. GOURCHON.
Qu'est-ce qu'il me veut ?
SAINT -ANDRÉ
Je n'en sais rien.
M"e ADÉLAÏDE.
Papa , vous le connaissez donc?
»I. GOURCHON.
Point du tout, comme cela.
SAINT-ANDRÉ
Le ferai-je entrer?
M. GOURCHON.
Dites-lui que je n'ai pas le temps.
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SAINT-ANDRÉ
Il a quelque chose de conséquence à vous dire.
Oui , de conséquence î Allons , qu'il enU'e.
SAINT- ANDRÉ
Monsieur, donnez-vous la peine d'entrer.
SCENE IV
M. GOURCHON, M^e ADÉLAÏDE , M. BROUTE.
SAINT-ANDRÉ
M. BROUTE
Bonjour, mon cher ami Gourchon.
M. GOURCHON.
Allons, monsieur le docteur, asseyez-vous.
M. BROUTE
Non , mon cher ami -, il faut que je vous embrasse avant.
(Il l'embrasse, et il s'assied.)
M. GOURCHON.
Qu'est-ce qu'il y a?
M. BROUTE
Allons doucement, allons doucement.
M. GOURCHON.
Oui j mais j'ai affaire , moi.
M. BROUTE
Allons doucement, vous dis-je....Vous connaissiez M. du Mortier 7
L'apothicaire d'ici?
M. BROUTE
c'est cela même.
M. GOURCHON.
Qu'est-ce qu'il lui est arrivé? est-ce qu'il est mort ?
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M. BROUTE
C'est cela même.
M. GOURCHON.
Eh bien , que voulez-vous que j'y fasse?
M. BROUTE
Il est mort aujourd'hui..., oui , aujourd'hui , cette aprèsdînée.... Je crois que c'est ce matin..., non, c'est ce soirj c'est égal.
M. GOURCHON.
Après, après?
M. BROUTE
Allons doucement, allons doucement. Il est donc mort. Oui , il est mort d'un coup de sang.
M. GOURCHON.
Finissez donc.
M. BROUTE
Allons doucement, allons doucement. Il a été malade trois jours.
m"o ADELAÏDE.
Saint- André , et l'âne?
M. BROUTE
Mademoiselle, ce n'est pas à vous que je parle.
M"e ADÉLAÏDE.
Je le sais bien , monsieur.
M. GOURCHON.
Réponds donc , toi , quand on te demande.
SAINT-ANDRÉ
Il n'est pas encore sorti , monsieur.
M. GOURCHON.
Les bétes !
M. BROUTE
Ecoutez-moi donc , mon cher ami.
M. GOURCHON.
Oui ; votre cher ami , vous ne dites rien.
M. BROUTE
Allons, doucement, allons doucement. Il est donc mort d'un coup de sang. Il a été malade trois jours.
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M. GOURCHON.
Cela ne fait rien , il est mort. Tout est dit.
M. BROUTE
Oui , il est mort j mais tout n'est pas dit. Allons doucement, allons doucement.
M. GOURCHON.
Doucement tant que vous voudrez ; mais vous feriez bien de vous aller coucher : vous me diriez le reste demain.
M. BROUTE
M'aller coucher, mon cher ami ! Je ne vous reconnais pas là.
m"* ADELAÏDE.
Papa, écoutez-le.
M. GOURCHON.
Oui , mais il ne dit rien.
M. BROUTE
Allons doucement , allons doucement 3 écoutez-moi.
M. GOURCHON.
Mais je vous écoute depuis une heure. Vous dites toujours la même chose.
M. BROUTE
jNon, non. Allons doucement, allons doucement. Il est donc mort. Ils ne se sont pas adressés à moi, ainsi ce n est pas ma faute.
M. GOURCHON.
Oui, je crois que vous auriez fait de belle besogne!
M. BROUTE
Écoutez-moi j vous ne savez pas tout.
Je ne vous empêche pas de le dire.
M. BROUTE
Allons doucement, allons doucement. J'étais chez moi bien tranquillement
M. GOURCHON.
Je Je crois.
L ANE
M. BROUTE
Quand on m'est venu dire qu'il était malade.
M. GOURCHON.
Il fallait donc aller le voir.
M. BROUTE
Allons doucement, allons doucement. J'y ai été aussi.
M. GOURCHON.
Il fallait donc rerapêcher de mourir.
M. BROUTE
Allons doucement, allons doucement. Cela était impossi ble.
M. GOURCHON.
Pourquoi? Vous êtes donc un ignorant?
M, BROUTE
Non, ce n'est pas cela. Allons doucement , allons doucement; c'est qu'il était mort.
Âbî vous avez raison. Voilà tout, à demain.
M. BRX)UTE.
Non, ce n'est pas tout. Allons doucement, allons doucement. Je vous ai dit qu'il était mort.
M. GOURCHON.
Eh, oui, plus de cent fois. Cela ne finira point. (ASaint-André.) N'est-il \enn personne avec lui ?
SAINT -ANDRÉ
Pardonnez-moi , monsieur. Dame Germaine , sa gouvernante, est là.
M. GOURCHON.
Faites-la entrer: nous saurons peut-être ce qu'il me vent.
(Sainl-Andrcsort.)
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SCÈNE V
M. GOURCHON, M. BROUTE, M"* ADÉLAÏDE.
M. BROUTE
Je m'en vais vous le dire. Allons doucement , allons dou cément.
M. GOURCHON.
Oui , et avec tout cela nous ne finissons rien.
M. BROUTE
Mais écoutez-moi.
Oui , pour me dire toujours , allons doucement , allons doucement. Vous croyez peut-être que j'ai du temps à perdre comme cela.
M. BROUTE
Allons doucement, allons doucement.
SCENE VI
M. GOURCHON, M»e ADÉLAÏDE, Dame GERMAINE, M. BROUTE, SAINT-AINDRÉ.
m"« ADÉLAÏDE.
Voilà dame Germaine , papa .
DAME GERMAINE
Monsieur, je vous salue. Mademoiselle, je suis bien votre servante.
m"« ADÉLAÏDE.
Bonsoir, dame Germaine , bonsoir.
M. GOURCHON.
Dites-moi, dame Germaine, savez-vous ce que votre maître me veut?
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DAME GERMAINE
Oui , monsieur • est-ce qu'il ne vous la pas dit?
GOURCHON
INon.
M. BROUTE
Allons doucement, allons doucement.
M. GOURCHON.
Voilà toat ce qu il nous a dit.
DAME GERMAINE
C'est que nous venons de chez M. du Mortier, qui était mort.
M, BROUTE
Je Tai dit. Allons doucement, allons doucement.
DAME GFRMAIÎSE.
Et en revenant le long du mur de votre potager, nous avons trouvé
M. GOURCHON.
Un âne?
DAME GERMAINE
Non , il n\ avait point d'àne ; nous avons trouvé la porte du jardin ouverte.
M. BROUTE
Oui , c'est vrai , cela. Allons doucement , allons doucement.
M. GOURCHON.
Après?
DAME GERMAINE
Monsieur m'a dit de tirer la porte,
Pour quoi faire ?
M. BROUTE
Pour la fermer.
M. GOURCHON , en colère
Et je voulais qu elle fût ouverte.
DAME GERMAINE
Je Tai dit aussi à monsieur.
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M. BROUTE
Allons doucement, allons doucement.
M. GOURCHON , en colère.
Je ne m'étonne pas si Tâne reste toujours dans mon jardin.
DAME GERMAINE
Comme il n'y avait qu'un loquet , il a voulu venir ici pour vous avertir de mettre le verrou en dedans.
M. GOURCHON , en colère.
Oui : il a fait là une belle affaire !
M. BROUTE
Allons doucement, allons doucement.
M. GOURCHON , en colère.
Que le diable vous emporte avec votre allons doucement ! Saint- André, allons^ avertis les jardiniers de rouvrir la porte.
M. BROUTE
Adieu , mon cher ami.
M. GOURCHON , en colère.
La peste soit de l'homme !
M. BROUTE
Embrassez-moi donc.
M. GOURCHON, en colère.
Une autre lois, une autre fois; voilà mon jardin tout abîmé! Adélaïde, venez avec moi, et prenez la lumière. (li sort,}
M. BROUTE
Adieu , adieu donc.
DAME GERMAINE
Il ne vous écoute pas tant seulement. Allons, venez, venez.
(Ils s'en vont.)
M. BROUTE
Allons doucement , allons doucement.
LE
PROVERBE LXXVI
PERSONNAGES
M. DE LA GRIFFE. Habit rouge à boutons d'or, vieille veste d'or, chapeau sur la tête, et épée.
M. BONTOUPv. Habit noir, épée, chapeau sur la tête.
M. PAFFE. Surtout vert, veste rouge, chapeau sur la tête et épée.
ÉZECHIEL, Juif, marchand de bijoux. Frac brun à boutons plats, perruque noire, col noir, mauvais chapeau.
UN GARÇON CAFETIER. Veste brune et tablier.
M. POMART. Habit noir, perruque à nœuds, chapeau sous le bras, et canne.
La scène est dans un café.
LE
M. BOTS TOUR
Oui.
M. DE LA GRIFFE
JVlais dans la foule, derrière une femme qui donnait le bras à une autre, quand cette femme s'est retournée tout d'un coup , et m'a dit : Tenez, Chevalier, prenez ma montre j j'ai peur dans la foule de la perdre.
M. BONTOUR.
Et t'en es-tu allé?
M. DE LA GRIFFE
Non, vraiment; j'ai suivi ma femme, jusqu'à ce que j'aie su son nom. Comme je la connaissais de vue, j'ai trouvé une de ses amies à qui j'ai dit : Comment trouvez-vous madame de Clincourt, qui ne peut pas porter sa montre; et qui m'en a embarrassé pour toute la nuit. Elle a bien fait, Chevalier, dit celle-ci; j'ai envie de vous donner aussi la mienne, et elle m'a
forcé de la prendre. Quand je Tai eue, j'ai tout de suite été changer de domino.
M. BONTOUR.
Et si ce Chevalier, pendant ce temps, était veau à visage découvert parler à ces femmes?
M. DE LA GRIFFE
Elles auraient été surprises de le voir; elles me l'auraient fait connaître par là, et je leur aurais fait, en leur rendant les montres , une leçon sur leur imprudence ,• elles m'auraient pris pour leur mari, et m'auraient peut-être prié de les garder.
M. BONTOUR.
Tu n'es pas malheureux, ni mal adroit. Et la houcle d'oreille?
M. DE LA GRIFFE
La boucle d'oreille, je n'y pensais pas non plus. J'écoutais deux femmes qui causaient vivement. J'étais assis auprès d'elles, lorsque celle auprès de qui j'étais, qui écoutait l'autre, me dit : Je crois que vous dormez? Non, madame, répondis-je; et poursuivant tout de suite, elle s'écrie : Mes boucles me font un mal horrible. Otez-les , lui dit son amie. Vous avez raison? reprend-elle. Monsieur, auriez-vous du papier pour les envelopper? Je réponds, Oui, madame j et si vous voulez, je les envelopperai. Je n'en enveloppe qu'une : comme elle parlait toujours, je la lui rendsj elle la met dans sa poche, sans y regarder; je garde l'autre; elle se lève, et me dit : Vous êtes paresseux, vous allez rester là? Je fais signe que oui, et elles s'en vont. Elle ne sait peut-être pas encore qu'elle a perdu sa boucle, ni les autres, leurs montres.
M. BONTOUR.
Les montres sont- elles garnies de diamants?
M. DE LA GRIFFE
Sans doute.
M. BONTOUR.
Cela fait une bonne nuit!
M. DE LA GRIFFE
Et toi, Bontour?
M. BONTOUR.
J'ai joué.
M. DE LA GRIFFE
Heareusement?
M. BONTOUR.
Je te le demande! Cependant pas trop.
Au vingt et un?
M. EONTOUR.
Oui, avec mes onze tout faits dans ma poche. M. DE LA GRIFFE.
Et les figures sont venues?
M. BONTOUR.
Oui^ mais toujours j'ai eu bien peur d'être soupçonné. J'ai quitté. Je me suis levé, et je n'ai plus fait que mettre sur les cartes des autres, et des louis en las, surtout quand un étourdi que je connais avait la main.
M, DE LA GRIFFE
Mais il faut gagner.
M. BONTOUR.
Sûrement 5 mais je gagnais toujours plus que je ne perdais.
M. DE LA GRIFFE
Sur la carte d'un autre ! Comment fais-tu?
M. BONTOUR.
Je lui répétais trois ou quatre fois : Monsieur, tenez-vous cela, tenez-vous cela, tenez-vous cela? Il me répondait impatiemment, Oui, monsieur, je tiens tout; sans savoir ce que j'avais mis. Quand il gagnait, je prenais mes louis, et je ne lui en jetais que la moitié.
M. DE LA GRIFFE
Ah, oui! c'est fort bien.
M. BONTOUR.
Et quand je gagnais , en étalant mon argent, je le doublais.
DI. DE LA GRIFFE
Diable ! tu dois avoir gagné beaucoup.
M. BONTOUR.
Non, j'ai été malheureux j et puis ce diable de chevalier Sapin m'observait j et toutes les fois que j'ai gagné , il m'a toujours dit tout haut : Monsieur, je vous ai donné un louis, quelquefois deux ; si bien que je l'ai menacé de ne plus jouer, s'il voulait deux louis.
M. DE LA GRIFFE
Il y a des gens bien heureux! Sans rien risquer, cet homme-là partage avec tout le monde. Que ne joue- 1- il luimême?
M. BONTOUR.
Cela lui est défendu.
M. DE LA GRIFFE
Ah ! je ne le savais pas.
M. BONTOUR.
Qu'est-ce que tu comptes faire aujourd'hui?
M. DE LA GRIFFE
Mais , je ne sais pas trop.
M. BONTOUR.
Tu t'es paré pourtant.
M. DE LA GRIFFE
Et toi aussi .
M. BONTOUR.
C'est pour éviter le signalement.
M. DE LA GRIFFE
Sans doutej il faut varier ses habillements. A propos , Fanchon Lacroix me tourmente.
M. BONTOUR.
Sur quoi ?
M. DE LA GRIFFE
Elle dit qu'il y a long-temps que je ne lui ai rien donné.
m, BONTOUR.
Mais celte montre que je lui ai vue, qui venait de toi?
M. DE LA GRIFFE
Elle a été réclamée, il a fallu la rendre.
M. BONTOUR.
Elle doit bleu crier j car tu dînes chez elle souvent,
M. DE LA GRIFFE
Oui : voilà pourquoi il faut que je songe à lui trouver quelque chose ; c'est qu'il n'y a guère d'occasions , et qu'elle me presse.
M. BONTOUR.
Ah! tiens, voilà Ezéchiel.
Qu'est-ce que c'est?
M. BONTOUR.
Ce juif qui vend des bijoux d'or.
M. DE LA GRIFFE
Ah , ail ! tu as raison.
M. BONTOUR.
Parbleu , il ne sera pas difficile de....
M. DE LA GRIFFE
Oui , je t%n tends. Écoute-moi; te souviens-tu de ce que nous disions l'autre jour avec Paffe?
M. BONTOUR.
Oui.
M. DE LA GRIFFE
Eh bien , il faudrait l'avertir j c'est un moyen excellent que nous n'avons pas encore employé.
M. BONTOUR.
c'est vrai ; je sais où il est Paffe j veux-tu que j'aille le lui dire?
M. DE LA GRIFFE
Oui vraiment. Ne perds pas de temps , je t'attendrai.
M. BONTOUR.
Je reviens dans le moment.
M. DE LA GRIFFE, ÉZÉCHIEL, LE GARÇON
ÉZÉCHIFX.
Messieurs, achetez toutes sortes le pijoux , tes montres , tes tabatières , les étuis -, j'ai toutes sortes j achetez, s'il tous piaît^ vous à moi.
M. DE LA GRIFFE
Garçon 7
LE GAP. Ç ON
Monsieur ?
M. DE LA GRIFFE
Donnez- nous deux verres de liqueur.
LE GARÇON
Monsieur, vous allez les avoir tout-à-l'heure.
ÉZÉCHIEL
Monsieur la Marquis , achetez-moi quelque chose , je ferai pon marché.
M. DE LA GRIFFE
Oui , et tu me tromperas.
ÉZÉCHIEL
Non, monsieur, je jure sur mon honneur.
M. DE LA GRIFFE
Oui , Ihonneur d'un juif!
ÉZÉCHIEL
Monsieur, vous croyez pas vous autres 5 mais je suis pour tire la vérité.
M. DE LA GRIFFE
Je t'en réponds. Je sais bien que vous êtes charmés de tromper un chrétien, vous autres juifs.
ÉZÉCHIEL
Oh , cela il est pon , monsieur la marquis , pour un patinage ; je crois pas que vous croyez, et puis tout la monde il vous tiia pien si je trompe jamais seulement un personne.
M. DE LA GRIFFE, M, BOINTOUR, LE GARÇON, ÉZÉCHIEL
M. BONTOUR, basàM. delaGrifiFe.
Il va venir tout-à-l'heure.
M. DE LA GRIFFE
C'est bon. Garçon?
LE GARÇOTf.
Monsieur?
M. DE LA GRIFFE
Eh bien , cette liqueur ?
LE GARÇON
Monsieur, je la tiens.
Allons donc.
LE GARÇON
La voilà, (il apporte les deux verres, M. Bonlour et M. da la Griffe boivent.)
ÉZÉCHIEL
Eh bien , monsieur Marquis , vous voulez donc pas acheter?
M. DE LA GRIFFE
Laissez-nous en repos.
M. BONTOUR.
Ah , ah ! je crois que c est Ézéchiel.
ÉZÉCHIEL
Oui, monsieur Comte, pour servir à vous. Dites donc à monsieur Marquis d'acheter.
M. DE LA GRIFFE
Bon ! tous ces gueux- là sont des fripons.
M. BONTOUR.
Non , il est honnête homme lui ; tu peux acheter, il vend en conscience. N'avais-tu pas envie d'avoir une boîte d'or?
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M. DE LA GRIFFE
Oui , mais je Tachèterai chez Tesnières.
EZÉCHIEL
Donne-mol, monsieur marquis, le préférence ; je suis pour servir vous encore mieux tout comme M. Tesnières; car j*ai acheté du meilleur marché encore , et qui est plus beau. Tenez , regardez , voilà un boîte , vous n'aurez pas pour la pareil prix avec un autre. .
M. BONTOUR.
Elle est assez jolie.
M. DE LA GRIFFE
Oui , mais elle est bien pesante.
EZÉCHIEL
C'est de l'argent toujours , dont on trouvera , quand monsieur la Marquis il voudra.
M. DE LA GRIFFE
Oui, il a raison j elle est belle.
EZÉCHIEL
Je donne encore d'autres à plus pon marché , qui a moins de poids.
M. DE LA GRIFFE
J'aime assez celle-là. Bontour, que me conseilles-tu?
M. BONTOUR.
Je te conseille de la prendre.
M. DE LA GRIFFE
Je la prendrai aussi j mais je veux savoir si le prix me convient.
EZÉCHIEL
La prix il est pour monsieur Marquis de trente-neuf louis d'or et douze francs.
El combien y a-t-il d'or?
EZÉCHIEL
Il Y a pour près de trente-deux louis d'or ; neuf onces et demie et plus encore , presque un gros.
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M. DE LA GRIFFE
C'est sept louis et demi de façon?
ÉZÉCHIEL
Je peux pas donner à moins.
M. DE LA GRIFFE
Je n'en veux pas.
ÉZÉCHIEL
Je suis fâché pour monsieur Marquis ; il aurait un fort pon marché. S'il y a pour la service autre chose, je suis....
M. DE LA GRIFFE
Allons , laisse-moi en repos.
ÉZÉCHIEL
Monsieur, je temande pardon.
SCENE IV
M. BONTOUR, M. DE LA GRIFFE, M. PAFFE ,miiap-
proche pas d'abord. EZECHIEL .
M. EONTOUR.
Tiens , voilà Paffe qui arrive ; finis ton marché.
ÉZÉCHIEL
Eh bien , monsieur Marquis , voule-vous pour trente-neuf louis 7
M. DE LA GRIFFE
Me conseilles-tu de la prendre à ce prix-là?
M. BONTOUR.
Ma foi oui ; j'en ai vu une toute pareille l'autre jour, qui avait coûté quarante- cinq louis,
M. DE LA GRIFFE
Eh bien je la prends. (lUa met dans sa. poche.) Mais je veux sa-
Toir si le poids fait trente-deux louis. (Il tire sa bourse qu'il met sur la table.)
ÉZÉCHIEL
Je vais compter devant monsieur la Comte, (ii calcule.)
M. DE LA GRIFFE
Garçon 7
LE GARÇON
Monsieur?
M. DE LA GRIFFE
Tenez , ôtez ces verres , et voiîà votre argent, (il lui donne ringt-qnatre sous.) Le reste est pour vous.
LE GARÇON
Je VOUS suis bien obligé, monsieur.
Eh bien , le compte 7
ÉZÉCHIEL
Tout-à-rheure , il est fait à ce moment.
M. PAFFE , à M. delà Griffe.
Ab î je vous trouve donc enfin, monsieur, (il lui donne u a
soufflet.)
M. DE LA GRIFFE , s'écriant.
Abl
M. PAFFE.
Monsieur, je me suis trompé j je vous demande pardon.
(Il s'enfuit.)
M. DE LA GRIFFE met Tépée à }a main. Comment! (Il le suit et laisse sa bourse sur la table. M. Bontour court après eux. Le garçon Içs regarde aller do la porte.)
ÉZÉCHIEL, LE GARÇON
ÉZÉCHIEL , restant auprès de la table.
Pardi voilà une grand malheur que cette honnête gentilhomme il a reçu là.
LE GARÇON , revenant.
Bon , ils sont bien loin ! ils ont déjà tourné le coin de la petite rue.
ÉZÉCHIEL
Et conaaiss€2-vous tous les deux?
LE GARÇON
Non, je ne les ai jamais vus.
ÉZÉCHIEL
Si la premier il est tué , l'autre il viendra toujours; je reste ici auprès de son bourse.
LE GARÇON
Vous a-t-il acheté quelque chose? •
ÉZÉCHIEL
Une tabatière de trente-neuf louis d'or.
LE GARÇON
L'a-t-il emportée?
ÉZÉCHIEL
Oui, j'ai donné à lui, et je suis pas embarrassé, parce que sa argent il répond j je veux pas toucher plus que quand lui ou l'autre il viendra.
LE GARÇON
c'est bien fait. Je m'en vais voir à la porte.
M. POMART, ÉZÉCHIEL, LE GARÇON
M. POMART.
Parbleu , je viens de voir une drôle d'histoire, dans la petite rue qui tourne à gauche , dans l'autre qu'on appelle
N'est-ce pas un monsieur qui courait l'épée à la main après un autre?
M. POMART.
Oui j est-ce que vous savez ce que c'est?
LE GARÇON
Us sortent d'ici. Ils étaient deux assis là , quand il en est ve-
384 LE MARCHAIND
nu un troisième qui a donné un soufflet à l'un des deux ; aussitôt celui qui a reçu le soufflet a tiré son épée et Ta poursuivi.
M. POMART,
Eh bien, c'est cela même. Il avait reçu un soufflet, cela est bien vrai?
LE GARÇON
Pardi, demandez à M. Ézéchiel, il Ta vu.
M. POMART.
Cela n est pas possible,
LE GARÇON
Mais pourquoi ne voulez-vous pas me croire?
M. POMART.
c'est que, s'il avait reçu un soufflet, il aurait été obligé de se battre.
Ils se sont battus aussi.
M. POMART.
Et je vous dis que non.
LE GARÇON
Mais je vouS demande pardon.
M. POMART.
Je vous dis, moi, que j'ai vu celui qui avait l'épée à la main , la remettre dans le fourreau quand il a eu rejoint celui qu'il poursuivait, et qu'ils se sont mis tous les trois à rire comme des fous.
LE GARÇON
A quoi cela serait- il bon?
M. POMART.
Je n'en sais rieuj mais je l'ai vu, et c'est ce qui m'a paru plaisant.
ÉZÉCHIEL
Et monsieur, je puis demander, vont-ils revenir ici présentement?
M. POMART.
Je ne crois pas • car ils marchaient fort vite, et ils tournaient le dos à ce quartier-ci.
ÉZÉCHIEL
Mais moi, quest-ce que je dois donc faire présentement?
M. POMART.
Sur quoi?
LE GARÇON
C'est que celui qui a reçu le soufflet, lui a acheté une tabatière de trente-neuf louis.
M. POMART.
Oh bien, voilà ce que c'estj il ne la verra jamais.
ÉZÉCHIEL
Oui; mais il a laissé son bourse ici, il faudra bien qu'il vienne pour reprendre. La voilà.
M. POMART.
Ah! cela est différent^ je ne comprends pourtant pas....
LE GARÇON
Que conseillez-vous à M. Ézéchiel, monsieur?
M. POMART.
De compter ce qu'il y a dans la bourse, de prendre ses trente-neuf louis, et de vous laisser la bourse pour la rendre quand on viendra la redemander.
LE GARÇON
Vous serez donc témoin?
M. POMART.
Oui, je le veux bien.
ÉZÉCHIEL
Allons, compte je vous prie avec moi. (il dénoue la bourse el n'y
trouve que des liards.) Ah, je suis pcrdu! Il n'y a quc des liards.
M. POMART.
Ils vous ont attrapé.
ÉZÉCHIEL, pleurant.
Je vais courir après. N'est-ce pas à droite?
SCENE PREMIERE
LA MARQUISE, LA COMTESSE
LA MARQUISE
Sayez-vous bien , comtesse , que si vous n'étiez pas arrivée , je m'en allais?
LA COMTESSE
Pourquoi donc cela? Je vous avais dit que je soupais ici.
LA MARQUISE
Sûrement j mais comment trouvez-vous cette petite impertinente de madame de Moudoux , de nous prier à souper vous et moi , et de n'être pas encore rentrée ?
LA COMTESSE
Est-ce que vous prenez garde à ce que fait cette espèce-là ?
LA MARQUISE
Non. Vous avez raison, Comtesse,
LA COMTESSE
Moi, j'y viens parce que je vous y trouve. A propos, le Vicomte vient-il ici ce soir?
Oui. Et le chevalier de Saint-Clair?
LA COMTESSE
Il viendra aussi 5 il doit amener le baron d'Ornbruck.
LA MARQUISE
Le Baron? Je l'aime tout-à-fait : il est étonné de tout ce qu'il voit en France ; cela me divertit on ne peut pas davantage.
LA COMTESSE
Mais voyez donc si cette petite créalure-là arrivera .'
Sqo le mari.
LA MARQUISE
Son mari ne paraît pas non plus.
LA COMTESSE
Ah , le pauvre homme ! Laissons en paix sa cendre.
LA MARQUISE
Tant que vous voudrez, car à peine le connais-je.
LA COMTESSE
Moi , je le plains véritablement.
LA MARQUISE
Vous le plaignez 7
LA COMTESSE
Oui , sa femme le rend le plus malheureux du monde j elle est née avec très-peu de bien, et elle ne méritait pas d'avoir un homme comme celui-là.
Mais, n'est-ce pas une espèce d'automate?
LA COMTESSE
Elle voudrait le faire croire , et je ne suis pas surprise que vous le pensiez , d'après ce que vous avez pu voir ; mais c'est un homme doux , et qui souffre tranquillement ce que fort peu d'hommes endureraient. Il faut que ce soit le fruit de ses réflexions et de son étude ; car on m'a assuré qu'il avait beaucoup d'esprit , mais qu'il aimait la paix. LA MARQUISE.
En ce cas-là , je le plains d'avoir une pareille femme! Estce que vous ne trouvez pas qu'elle le traite avec un mépris, un dédain î . . ,
LA COMTESSE
Cela est révoltant , vous dls-je.
LA MARQUISE
J'ai soupe ici trois fois , sans savoir qui c'était.
LA COMTESSE
Tout de bon?
LA MARQUISE
Au vrai.
LE MARI. Sgi
LA COMTESSE
Vous êtes délicieuse! Et pourquoi ne le demandiez- vous
pas?
Je ny ai jamais pensé seulement.
LA COMTESSE
La voici pourtant.
LA COMTESSE, LA MARQUISE, M™« DE MONDOUX
M"e DE MONDOUX.
Mon dieu, mesdames! je vous demande bien pardon de rentrer si tard : il m'a été absolument impossible de faire autrement, et puis riieure m'a surprise. Je ne croyais pas quil fût neuf heures.
LA MARQUISE
Madame votre mère est-elle encore malade? Avez-vous été obligée de rester chez elle ?
M""" DE MONDOUX.
Non , madame , elle va très-bien , et vous avez bien de la bonté.
LA COMTESSE
Vous vous êtes donc trouvée dans un des embarras des spectacles? Cependant, à Theure qu'il est, il ne doit plus y en avoir.
jimo DE MONDOUX.
Non , ce n'est pas cela : je sors de chez la vicomtesse de la Garance, qui garde sa chambre 5 Tabbé de Coursac est arrivé, qui nous a fait des histoires charmantes jusqu'à présent. C'est inconcevable l'esprit qu'il a !
LA MARQUISE, à la Comtesse.
Comment trouvez-vous cela?
M"ie DE MONDOUX.
J'aurais bien youlu pouvoir vous Tameuer à souper.
LA COMTESSE
C'est un homme de mauvaise compagnie.
M™e DE MONDOUX.
Point du tout, je vous assure.
LA MARQUISE
Pour moi , je ne Tai jamais rencontré nulle part ; et si quelqu'un s'avisait de me l'amener, je ne le recevrais pas.
M™e DE MONDOUX.
Mais je suis surprise que madame de Roncelle et madame de Bernille ne soient pas ici.
LA COMTESSE
Elles auront su que vous étiez chez la vicomlese de la Garance, et elles ne se pressent pas.
LA MARQUISE
Peut-être qu elles attendent l'abbé de Coursac quelque part.
M™® DE MONDOUX.
Bon ! je suis bien étourdie ! Elles m'ont mandé ce matin qu'elles allaient à Versailles.
LA COMTESSE
Oui , voilà comme on dit pour se dégager, quand on tiouve mieux ailleurs.
M™e DE MONDOUX.
Le vicomte de Solmare et le chevalier de Saint-Clair viendront sûrement. Nous avons aussi le baron d'Ornbruck. Le connaissez-vous , mesdames 7
LA MARQUISE
Un peu.
M"<= DE MONDOUX.
C'est un Allemand, je crois. Ah ! voilà le Vicomte.
SCENE III
LA COMTESSE, LA MARQUISE, M™e DE MOINDOUX , LE VICOMTE, M. DE MONDOLX, LEGPJS.
LEGRIS
M. le vicomte de Solmare.
LE VICOMTE , à M. de Mondoux. *
Monsieur, je vous assure que je ne passerai pas.
M. DE MONDOUX.
Monsieui', il m'est impossible
jjme DE 3IOXDOUX.
Allons donc, Vicomte, est-ce que vous ne connaissez pas M. de Mondoux?
LE VICOMTE
Je vous demande pardon , madame , et c'est pour cela
M^e DE MONDOUX.
En vérité , vous venez bien tard , Vicomte. (A M. de Mondoux qui salue les dames.) Eh bicu , mousicur, aurcz-vous bientôt fini de tourmenter ces dames comme cela , avec vos révérences 7 Vous les tenez debout; allons, assevez-vous.
BI DE MONDOUX.
Je veux rendre à ces dames....
M™« DE BIONDOUX.
Oui , c'est bien là de quoi elles s'embarrassent î Monsieur le Vicomte, et le Chevalier?
LE VICOMTE
Je le croyais ici..,. Madame la Comtesse, vous êtes sortie de bonne heure aujourd'hui : j'ai passé à votre porte à sept heures, vous veniez de partir.
LA COMTESSE
Il est vrai ; j'ai eu tout plein d'affaires , et puis je voulais voir le second acte de l'opéra , que je n'avais pas encore vu. A propos, Vicomte, connaissez-vous i'abbé de Coursac?
Sq^ le mari.
LE VICOMTE
Fi donc ! pouvez-voas prononcer ce nom-là seulement?
Mme DE MONDOUX.
Monsieur le Vicomte , navez-yous pas soupe hier chez la Maréchale ?
LE VICOMTE
Pourquoi cela?
M™e DE MONDOUX.
C'est qu'elle m'avait dit qu'elle pourrait bien venir me demander aujourd'hui à souper 3 et je voulais savoir si elle vous en aurait parlé.
LA MARQUISE , ironiquement.
La Maréchale est à Versailles ; car il y a aujourd'hui un grand souper chez l'ambassadeur.
LE VICOMTE
Qu'est-ce que vous dites donc, madame? Elle y soupe.
LA MARQUISE
Je le sais bien.
LE VICOMTE
Eh bien , c'est à Paris.
LA MARQUISE
Madame de Mondoux sait bien ce que je veux dire.
M™e DE MONDOUX.
Oui , oui, elle est un peu comme cela ; elle aime les fêles.
LA COMTESSE , bas à la Marquise.
Je veux parler à M. de Mondoux.
LA MARQUISE, basa la Comtesse et au Vicomte.
Et moi aussi. Vicomte, parlez à M. de Mondoux, pour désespérer sa femme.
M™« DE MONDOUX.
Qu'est-ce que vous dites donc , mesdames?
Vous le saurez, madame.
LA MARQUISE
Monsieur de Mondoux, vous avez sans doute vu la tragédie nouvelle?
LE MARI. SqS
M™e DE MONDOUX.
Oui, madame, il y va toujours.
LA COMTESSE
Eh bien , monsieur, qu'en pensez- vous 7
M. DE MONDOUX. *
Madame
M»"* DE MONDOUX.
C'est une pièce qui me fait le plus grand plaisir !
LA MARQUISE
Monsieur de Mondoux , en avez- vous été content?
M. DE MONDOUX.
Je ne peux pas. . . .
M™e DE MONDOUX.
Non , il ne peut pas dire autrement. Il faudrait qu'il fût de bien mauvais goût.
LA COMTESSE
Moi , je ne la trouve point bonne du tout.
M™« DE MONDOUX.
Madame , je peux me tromper, mais je pense tout autrement.
LA MARQUISE
Sachons le sentiment de M. de Mondoux. J'ai eu l'honneur de vous y voir à la première représentation j vous écoutiez bien attentivement.
M. DE MONDOUX.
Madame, quand je vais au spectacle, j'aime à le suivre.
jVime DE MONDOUX.
La belle occupation î et quand il revient, et que je lui demande qui est-ce qui y était , il n'en sait jamais rien.
LA COMTESSE
Oui 5 mais il s'amuse de ce que l'on joue, et cela vaut bien mieux.
M™e DE MONDOUX.
Laissons cela, mesdames. Irez-vous bientôt à Champclos 7
OgS LE MARI.
LA MARQUISE
Non , madame. Monsieur deMondoux , je veux absolument savoir ce que vous pensez de la pièce.
M^e DE MONDOUX.
Il VOUS di»a de belles choses là-dessus !
LA COMTESSE
Pourquoi non?
Dites donc, monsieur de Mondoux.
M^CDE MONDOUX.
Allons , parlez , puisque ces dames le veulent.
M. DE MONDOUX.
Madame, je trouve Texposition embrouillée, le nœud mal fait , et le dénouement , quoiqu assez bon , prévu dès le second acte, ce qui ôte tout Tintérét^ d'ailleurs il y a des vers boursoufflés , qu on admire toujours , et c'est tout.
LA MARQUISE
Savez-vous que voilà le meilleur jugement que Ton en ait encore porté?
mme J5E MONDOUX.
Moi , je soutiendrai qu elle est très-bonne , car elle m'a fait le plus grand plaisir.
LA MARQUISE^ au Vicomte, bas.
Elle est désespérée.
LE VICOMTE , bas à la Marquise.
Cela est excellent !
LA COMTESSE
On avait trop vanté cette pièce- là ; elle avait été lue partout et applaudie à outrance.
LA MARQUISE
Voilà toujours ce qui arrive à ces ouvrages-là,
M""^ DE MONDOUX.
On la redonne pourtant demain.
Kon , madame 3 l'auteur l'a retirée.
LE M A m. 397
LA MARQUISE, bas à la Comtesse.
Cherchons encore quelque chose pour faire parler son mari.
LA COMTESSE, bas à la Marquise.
Oui , oui ; attendez que je pense.
M"»e DE MONDOUX.
Mesdames, vous avez peut-être quelque chose à dire , et si M. de Mondoux vous gène. . . .
LA MARQUISE
Non, madame, assurément.
M^^e DE MONDOUX.
Monsieur de Mondoux , si vous alliez examiner dans votre
cabinet ce mémoire de ce matin On vous avertira pour
souper.
LA COMTESSE
Non , monsieur.
LA MARQUISE
Nous ne le souffrirons pas.
]Vime DE MONDOUX.
Pourquoi?... Allez donc, monsieur.
Si monsieur sort, nous nous en allons.
Mme DE MONDOUX.
Vous VOUS moquez de lui 5 pourquoi ces façons-là?
SCENE IV
Mn^e DE MONDOUX, LA COMTESSE, LA MARQUISE, LE CHEVALIER, LE BARON, LE VICOMTE, M.
DE MONDOUX, LEGRIS.
LEGRIS
M. le baron d'Ornbruck et M. le chevalier de Saint-Clair.
LE CHEVALIER
Madame , vous voulez bien que j'aie Thonneur de yous présenter M. le baron d'Ornbruck?
Mme DE MONDOUX.
Vous me faites le plus grand plaisir, et je serai charmée de faire connaissance avec M. le Baron.
LE BARON
Madame, je suis plus qu'obligé à M. la Chevalier, du grand satisfaction que j'ai auprès de vous.
LA MARQUISE
Allons, Baron, finissez vos compliments, et asseyez- vous.
LE BARON
Je suis été encore à votre hôtel hier, madame la Marquise, mais je trouve point non plusj je crois que c'est le mode en France de n'être point dans sa logis.
LE CHEVALIER
Ah , Baron î il faut que je vous présente à M. de Mondoux.
LE BARON
Qu'est-ce M. de Mondoux?
LE CHEVALIER
C'est le mari de madame, que voilà.
M. DE MONDOUX.
C'est moi, monsieur le Chevalier, qui vous prierai de me faire l'honneur de me présenter à M. le Baron.
M™e DE MONDOUX.
Cela est bien nécessaire! Monsieur le Baix)n, asseyez- vous donc.
LE BARON
Madame , il faut bien que je dise à monsieur que je suis charmé de faire avec lui mon présentation.
M'"^ DE MONDOUX.
Vous êtes bien bon, monsieur le Baron! Dites-moi, je vous prie, vous accoutumez- vous un peu ici?
LE BARON
Madame, je suis pas encore bien tout-à-fait. Je suis toujours embarrassé dans le maison avec les dames.
LE M A. Kl. 599
Pourquoi donc cela?
LE BARON
J'ai été plus que trois semaines, que je croyais qn il n'y avait à Paris que des veuves.
LA COMTESSE
Comment donc?
LE BARON
Parce que on soupe toujours chez le dame, et le mari il n'est point de parole pour lui dans le prie à souper.
M™e DE MONDOUX.
Mais vous soupiez avec lui.
LE BARON
Je devine pas , je prenais pour un père , un frère , ou autrement.
LA MARQUISE
Il est vrai que cela peut paraître, comme il le dit, à un étranger.
LE BARON
Oh , je me trompe toujours , et puis je suis chez un veuve véritablement, et j'ai crois voir un mari j je appelle de même comme le dame, et cela il fâche le dame } c'est un tiable d'embarras.
LE CHEVALIER
Cela lui est arrivé il y a deux jours , dans une maison où il soupait.
LA COMTESSE
Quoi, tout de bon?
Moi , je savais pas j j'ai dit : Ce monsieur il a l'air de maître ici, pour mon excuse, et cela il l'a plus fâché encore; je comprends pas pourquoi.
LA MARQUISE
Ah , il est charmant !
LA COMTESSE
Et chez qui cela lui est-il arrivé ?
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LE CHEVALIER
Chez madame de TOrmaux.
M"^^ DE MONDOUX.
Ab î je n'en sais pas fâchée ; c'est nne espèce de prude qui trouve toujours du mal à tout ce qu on fait.
LE CHEVALIER
Elle n'a pas soupe à peine^ elle était dans un embarras, dans une colère secrète..,.
LA MARQUISE
Cela devait être délicieux î
LE CHEVALIER
Aussi j'aime bien à souper avec le Baron , à cause de tout cela.
LA COMTESSE
Il le mène tous les jours dans de nouvelles maisons, et je suis sûre que ce n'est pas pour autre chose.
Abî pour lui faire connaître aussi ce pays-ci.
LE BARON
Je suis fort obligé , monsieur Chevalier.
LE CHEVALIER
C'est avant-hier qu'il m'a bien réjoui par son étonnement.
LA BIARQUISE.
Contez- nous donc cela.
M^e DE MONDOUX.
Ah î je vous en prie , monsieur le Chevalier.
LE CHEVALIER
Madame, si vous priez , je n'hésiterai pas.
LA COMTESSE
Dites donc.
LE CHEVALIER
Nous étions engagés tous les deux chez madame de la Persière; vous savez que quoiqu'elle soit toute des plus roturière, elle n'aime que les gens de qualité ; elle ne veut voir qu'eux j les gens de son espèce n'ont presque nulle liaison avec elle.
LE MARI. 4o^
LA MARQUISE
Oui, c'est là sa manie.
C'est une sotte créature !
LA MARQUISE
Son mari est un bon homme.
LA COMTESSE
Fort plat.
LE CHEVALIER
Entièrement nul dans sa maison ; et s'il y a une femme qui ait enyie d'être veuve , c'est sûrement celle-là. Elle avait rassemblé ce jour-là , comme on dit , et la cour et la ville -, et véritablement il y avait chez elle la meilleure compagnie.
LA MARQUISE
Le duc y était-il?
LE CHEVALIER
Le duc , le maréchal ; je ne saurais vous dire qui n'y était pas 5 son mari se tenait humblement dans un coin
LA COMTESSE
Cela devient intéressant.
LE CHEVALIER
Elle était humiliée de le voir là j elle lui faisait des yeux pour l'engager à sortir. Il s'opiniâtrait à ne rien entendre. Enfin ; lorsqu'on se mil à table, elle fît si bien, qu'il n'eut pas de place/ et elle l'envoya souper avec le précepteur de son fils.
M. DE MONDOUX consterné, à part.
Qu'entends-je !
LA MARQUISE
Il y alla 7 Sûrement.
LE CHEVALIER
3ime DE MONDOUX.
Que vouliez- VOUS qu'il fît? Monsieur deMondoux, voyez donc pourquoi nous ne soupons pas.
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M. DE MONDOUX, d'un ton ferme et sérieux.
Voas allez le savoir, madame. (A part.) C'en est trop, (il sonne et parle à l'oreille de Legris.) Vous entendez , qu on nc pcrdc pas un instant.
LEGRIS
Oui, monsieur.
M™e DE MONDOUX , ricanant.
Je ris de Téton nemenl dn Baron,
LE CHEVALIER
Oh , il a été confondu !
LE BARON
Mais je comprends pas bien encore pourquoi. Cest une histoire qui ne serait point venue chez nous , je jure véritablement.
LA MARQUISE
Vous verrez bien autre chose ici.
Et cela il fait rire le monde à Paris?
LE CHEVALIER
Et pourquoi pas ?
LE BARON
Vous êtes une nation , il n'y a point comme cela dans les autres pays j et si, j'ai vu beaucoup dans les voyages.
LA COMTESSE
Mais dites donc , Chevalier, M. de la Persière âvail-il l'air fâché, du moins?
LE CHEVALIER
Ma foi , nous n'y avons pas pris garde : nous n'avons été occupés que de nous regarder et de rire.
LA MARQUISE
Ah , je le crois ! Et qu'a dit le duc?
LE CHEVALIER
Oh ! il est excellent à entendre là-dessus : la manière dont il conte cette histoire , est à mourir de rire !
LE MARI. /io5
LA COMTESSE
Moi , je la trouve très-plaisante. Ne trouvez- vous pas , madauie de Mondoux?
M™e DE MONDOUX.
Oui , madame , elle est très-bonne.
LEGRIS , à M. de Mondoux.
Monsieur, tout est prêt.
M. DE MONDOUX.
Cela est bon.
M™c DE MONDOUX.
C'est le souper? Va-t-on servir?
M. DE MONDOUX , à madame de Mondoux.
Madame , si vous voulez me donner la main.
M™e DE MONDOUX.
Mais vous extravaguez ! C'est à ces dames.
M. DE MONDOUX.
N#n , madame , je n'extravague point ; vous n'aurez pas riionneur de souper avec elles ; et moi , je n'irai point souper avec le précepteur de mou fils.
M™e DE MONDOUX.
Qu'est-ce que cela veut dire?
M. DE MONDOUX.
Que nous souperons ensemble à Bondy.
jVime DE MONDOUX.
A Bondy?
M. DE MONDOUX.
Oui , madame , à la première poste sur le chemin de ma terre de Champagne , où nous allons aller tous les deux , jusqu'à ce que vous ayez fait des réflexions plus mûres. L'histoire qu'on vient de conter m'a déterminé à ce parti , qui est le seul à prendre pour vous et pour moi.
M""^ DE MONDOUX.
Mais , mesdames , souffrirez-vous?. ...
M. DE MONDOUX.
Ces dames n'ont rien à dire à cela. Vous voyez que les gens
du meilleur ton blâment une iemme qui uj lient pas toule sa considération d'un mari raisonnable : ainsi il nV a pas à hésiter.
ISl^^ DE MONDOUX.
Monsieur, je vous promets....
M. DE MONDOUX.
Je n'écoute rien. Mesdames , messieurs , je vous dois le trait de lumière qui vient de mVclairer. J'aime la paix,- mais je ne veux point cire avili aux jeux du monde , et encore moins aux miens. Soupez ici, si cela vous convient. Je n'ose vous en prier, puisque je ne pourrai pas vous y faire les honneurs j et plaignez-moi du moins, d'avoir été obligé d'en venir à cette
extrémité. (Il emmène sa femme.)
LA MARQLISE, LA COMTESSE, LE VICOMTE, ^ LE CHEVALIER, LE BAROIS
LE CHEVALIER
Eh bien, que dites- vous de cela, mesdames? IS'est-ce pas une aventure délicieuse?
LA MARQUISE
Je vous avoue que je ne m'y attendais pas.
Moi , je plains cette malheureuse femme.
LE VICOMTE
Mais je vous ai entendu dire cent fois , qu'elle méritait que son mari ne soufTrîtpas toutes ses impertinences.
LA COMTESSE
Il est vrai , je le plaignais j mais c'est elle que je plains ù présent.
LE CHEVALirR.
Rc2;ardez donc l'air étonné du Baron.
LE MAKI. 4oS
LE BARON
Mais c'est que je ne coinprends pas bien j ce monsieur sans se fâcher s'en va avec sa femme , et la souper pourquoi on nous a prié, il dit mange-vous, je n'ai jamais plus vu encore.
LA COBÎTESSE.
n est vrai que cela n'est pas commun.
LE CHEVALIER
Il faut pourtant prendre un parti sur le souper.
LA MARQUISE
Eh bien, venez tous chez moi ; vous souperez un peu tard,mais nous n'avons que cette ressource- là.
LA COMTESSE
Elle n'est pas mauvaise, madame.
Allons, allons , mesdames , ne perdons pas de temps.
LA MARQUISE
Nous jouerons -, n'est-ce pas , Baron 7
LE BARON
Tout comme madame il voudra , je fais.
(Ils 3€a vont.)
PROVERBE LXXVIIL
PERSONNAGES
M. DES CISEAUX, tailleur. Habit noir, boutonné de manière que les reins soient fort creux, perruque à nœuds trop courts , chapeau sous le bras.
M. CHEVEUX, perruquier. Habit blanchâtre, petit bord d'argent, perruque à nœuds, chapeau sous le bras.
M. LE BLOND, ami commun. Habit brun à boutons plats, grande
perruque blonde, chapeau sous le bras, canne. Uj\ pauvre. Très -déguenillé, manchot et boiteux; bien mauvaise
perruque.
LOUIS, garçon cafetier. Veste blanche, tablier.
La scène est daus un café.
M. LE BLOND, M. DES CISEAUX, LOUIS
M. DES CISEAUX
Ah ! monsieur le Blond , je suis bien votre serviteur.
M. LE BLOND
Pas moins le vôtre , monsieur des Ciseaux j comment va la santé aujourd'hui?
(Ils s'asseyent.)
M. DES CISEAUX
Ahl un peu enrhumé. De ce temps-là, cela ne peut pas être autrement 3 j'ai pourtant des galoches.
M. LE BLOND
Et moi donc, vous verrez que je n'en ai pas aussi. Eh bien , vous allez donc aux Italiens , voir arlequin enfant , statue et perroquet aujourd'hui?
M. DES CISEAUX
Oui, vraiment , il faut bien se dissiper. Ma femme est allée chez sa mère 5 ma foi , j'ai dit comme cela , qu'est-ce que je ferai là? Un wisth , je perdrai mon argent et je m'ennuierai 3 j'aime mieux aller rire à la comédie. J'irai les retrouver à l'heure du souper. Tous devriez y venir 5 nous nous divertirions un peu.
M. LE BLOND
J'irai à la comédie , mais je ne peux pas aller souper avec vous ; nous entamons aujourd'hui un pâté chez ma tante.
M. DES CISEAUX
Elle vit donc toujours la bonne femme?
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Ah î je VOUS en réponds , et elle est pîus gaie qu'elle n'a jamais été ', enfin , comme dit l'autre , on voit bien quelle est du bon temps. Savez-vous quelque nouvelle?
M. DES CISEAUX
Oui j on dit qu'il y a un homme qui s'est pendu dans la rue Trousse-Vache,
M. LE BLOND
Ah , ah ! Et qu'est-ce qu'il avait donc mangé?
M. DES CISEAUX
Il faisait de la fausse monnaie ; il a cru qu'on allait l'arrêter, il a gagné au pied.
M. LE BLOND
Cela n'est pas étonnant. Je ne sais pas ce qu'on deviendra 3 car personne ne paie, et Ton ne \end rien.
M. DES CISEAUX
C'est le deuil qui est cause de cela.
M. LE BLOND
Ah ! je le sais bien. Tenez , voyez un peu qui est-ce qui est arrêté là en carrosse : connaissez-vous ceia? N est-ce pas madame le Roux ?
M. DES CISEAUX
Eh , vraiment , oui j je crois qu'elle est avec madame Dumont la marchande de fer d'à côté de chez elle. Cela fait deux commères qui se donnent du bon temps. (li tire sa montre.) Mais quelle heure est- il?
M. LE BLOND
Quelle heure il est? Il doit être quatre heures à Sain t-Eus tache.
M. DES CISEAUX
Je parie que vous allez à la comédie , pour voir danser le menuet à Argentine?
M. LE BLOND
Ma foi , écoulez donc , jaimerais mieux la trouver dans mon lit qu'une puce.
M. DES CISEAUX
Vous êtes donc encore galant, monsieur le Blond? Et madame le Biond , qu est-ce qu elle dirait si elle savait cela? J ai envie de le lui dire la prapière fois que je la verrai.
M. LE BLOND
Ahî elle le sait bien.
M. DES CISEAUX présentant du tabac.
Monsieur le Blond, voulez-vous une prise?
M. LE BLOND
Oui-dà j je ne refuse jamais ce quon me donne, (ii prend du tabac.) Il est bien fort votre tabac.
M. DES CISEAUX
C'est qu'il est un peu sec , mais il est bon,
M. LE BLOND
Ab , tenez, tenez! Voilà le commissaire du quartier.
M. DES CISEAUX
OÙ donc ?
Eb, qui parle à un monsieur babillé de rouge.
M. DES CISEAUX
Abî oui, par ma foi, vous avez raison j il faut quil ne me voie pas, car il me salue toujours.
M. LE BLOND
Et moi donc?
M. DES CISEAUX
Monsieur le Blond, voulez- vous boire un verre de bière? J'ai mangé des barengs qui m'ont altéré comme tous les diables.
M. LE BLOND
Eh moi aussi. Il n j a qu'à en demander. Louis?
LOUIS
Monsieur, qu esl-ce qu'il y a pour votre service?
M. DES CISEAUX
Donnez-nous une bouteille de bière.
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M. LE BLOND
Qui soit bonne.
LOUIS
Vous serez contents, messieurs. Voulez-vous des ecliaiidés? %
Non, non, ce n'est pas la peine.
M. DES CISEAUX
Parbleu, je crois que vous avez une perruque neuve?
M. LE BLOND
Oui, du jour : comment la trouvez-vous?
M. DES CISEAUX
Fort bien. Moi, je suis malheureux en perruques; on me les fait toujours trop courtes. Aussi, quand je vais chez mes pratiques, leurs gens, sans me parler seulement, leur disent : Monsieur, votre tailleur est là dedans; ceux qui me voient passer dans la rue, disent : Voilà un tailleur; et si je me trouve en campagnie, on me dit à moi-même : Monsieur est sans doute tailleur? Cela me fait enrager.
M. LE BLOND
Il est vrai qu on ne peut pas s'y tromper.
M. DES CISEAUX
Ma femme me gronde toujours pour cela, quand je vais avec elle quelque part^ je ne sais comment faire.
M. LE BLOND
Ehl prenez mon perruquier.
M. DES CISEAUX
Pardi, vous avez raison. Comment s*appelle-t-il?
M. LE BLOND
M. Cheveux.
M. DES CISEAUX
M. Cheveux? Où demeure-t-il î
Je ne sais pas bien, parce quil a déménagé j mais il vient ici tous les lours.
M. DES CISEAUX
Je voudrais bien qu'il y vînt aujourcVhui.
M. LE BLOND
Il ne tardera sûrement pas, attendez-le.
LOUIS
Messieurs, voilà votre bouteille de bière. Voulez -vous que je la verse?
M. DES CISEAUX
Oui, à monsieur.
M. LE BLOND
Allons, à vous.
M. DES CISEAUX
Ne voulez-vous pas faire des façons entre liomines !
M. LE BLOND
Comme vous voudrez.
M. DES CISEAUX
Buvez donc.
M. LE BLOND
Je vous attends. Allons, à votre santé.
M. DES CISEAUX
Et mol de même.
(Us boivent.)
LOUIS
Ces messieurs ne veulent plus rien?
M. DES CISEAUX
Non, laissez-nous.
M. LE BLOND
Et parbleu, vous êtes trop heureux, le voilà M. Cheveux.
M. DES CISEAUX
Vient-il ici?
M. LE BLOND
Oui, vraiment.
M. DES CISEAUX
Allons, tant mieux, tant mieux! cest bon.
M. CHEVEUX, M. DES CISEAUX, M. LE BLOND
M. LE BLOND
Arrivez, arrivez, monsieur Cbevenx. Comment vous va?
Pas trop bien aujourd'hui; j'ai mon ancien mal d'oreille.
M. LE BLOND
Il faut vivre avec ses ennemis, comme on dit. Tenez, voilà une pratique que je veux vous donner.
M. CHEVEUX
Monsieur?
M. DES CISEAUX
Oui, monsieur.
M. CHEVEUX, dédaigneusement.
Monsieur est tailleur sans doute?
M. DES CISEAUX
Eh oui, monsieur. Vous voyez bien monsieur le Blond, voilà ce que je vous disais. Je parie que c'est à la perruque que vous avez reconnu cela?
M. CHEVEUX
Sûrement. Ce n'est pas là comme il faut qu elle soit faite.
M. DES CISEAUX
Je vous dis, je n'en ai jamais eu une à ma fantaisie.
M. CHEVEUX
Ah, je le crois! Ce n'est point là du tout ce qu'il vous fautj je vous coifferai bien, moi, ne vous embarrassez pas.
M. DES CISEAUX
Pardi, je vous serai bien obligé. Quand me prendrez-vous la mesure?
Cela n'est pas nécessaire.
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M. DES CISEAUX
Comment?
M. LE BLOND
Bon! il ne s'amuse pas à cela.
M. CHEVEUX
Le conp-d'œll suffit. Je vous vois déjà avec ma perruque sur la létej vous êtes à merveille.
M. DES CISEAUX
c'est étonnant cela.
M. CHEVEUX
Point du tout. Chacun a sa physionomie , et chacun doit avoir sa perruque j il n'y en a pas une qui doive se ressembler : cependant ce qui me consterne souvent, c'est que je vois presque tous les gei^s que je rencontre , coiffés comme si en s'éveillant ils avaient pris la perruque de leur voisin,
M. DES CISEAUX
Mais je le croirais bien.
M. CHEVEUX
Je ne fais jamais une perruque qui puisse servir à un autre.
M. DES CISEAUX
C'est un très-grand talent! Et quand aurai- je ma perruque, moi?
M. CHEVEUX
Mais^ dimanche.
M. DES CISEAUX
Vous ne me manquerez pas?
M. CHEVEUX
Soyez-en sûr j c'est comme si vous l'aviez.
M. DES CISEAUX
Je me fais un grand plaisir de surprendre ma femme avec cette perruque-là !
M. CHEVEUX
Eh , pardi , si vous êtes pressé , je pense une chose,
M. DES CISEAUX
Qu est-ce que c'est?
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M. CHEVEUX
Tai une de nos pratiques , qui est un conseiller au parlement , qui vous ressemble. . . .
M. DES CISEAUX
Qui me ressemble?
M. CHEVEUX
Comme deux gouttes d'eau.
M. DES CISEAUX
Vous voyez bien, messieurs , que je u ai pas Tair d'un tailleur.
Vous 7
M. DES CISEAUX
Oui, tout le monde le trouve. • ,
M. CHEVEUX
Eh ! c'est votre perruque qui fait cela.
M. DES CISEAUX
Je vous le disais bien , monsieur le Blond.
M. LE BLOND
Oui.
M. CHEVEUX
Écoutez : ce conseiller est en campagne pour un moisj je lui ai fait une perruque qui sera faite comme pour vous.
M. DES CISEAUX
Cela est bien heureux I
M. CHEVEUX
Elle est justement accommodée, et je vais la chercher.
M. DES CISEAUX
Quoi , je pourrais l'avoir dans le moment?
M. CHEVEUX. K
Tout-à-l'heure , je vous dis ; je demeure à deux pas , je reviens .
LA PERRUQUE. t\\f
M. DES CISEAUX, M. LE BLOND
M. LE BLOND
Il est expéditlf^ cela sera fait tout de suite.
M. DES CISEAUX
Il ne vous prend donc jamais la mesure , à vous ?
M. LE BLOND
Jamais. Je lui dis : M. Cheveux, j'ai besoin d'une perruque neuve ; cela suffit.
M. DES CISEAUX
Il doit avoir bien des pratiques.
M. LE BLOND
Oh , beaucoup ; mais pas tant qu'il devrait en avoir, s'il était moins cher. y\\\^r'^v
M. DES C'ië'EAUX.
Il faut bien payer le talent.
M. LE BLOND
Tenez, le voilà qui revient.
M. DES CISEAUX
Avec ma perruque?
M. LE BLOND. ^
Sûrement.
M. DES CISEAUX
C'est un homme comme il n y en a point.'
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SCENE IV
M. CHEVEUX, M. LE BLOND, M. DES aSEAUX.
M. CHEVEUX
Allons , monsieur, essayez cela j vous allez ayoir ce qui s'appelle une colure.
M. DES CISEAUX
Voyons lattèncïez que je défasse ma boucle, pour ôter celle-ci. (Uôte sa perruque.)
M. CHEVETJX.
Il n y a point de boucle avec moi ; c'est un ressort:. .. . (il lui met la perruque neuve.) Tcncz, regardcz-vous ; avcz-vous jamais eu une perruque comme celle-là ?
M. DES CISEAUX, se regardant dans une glace.
l^fon , vraiment.
M. CHEVEUX
Avez-vous Tair d'un tailleur à présent?
M. DES CISEAUX
Je ne me reconnais pas du. tout.
M. CHEVEUX
Mes perruques sont admirables pour cela ; tous ceux à qui j'en fournis sont de même.
M. DES CISEAUX
Ma femme s'y trompera sûrement.
M. CHEVEUX
Quand je vous le dis.
M. DES CISEAUX
J'ai presque envie de retourner chez ma belle-mère , avant d'aller à la comédie.
LA PERRUQUE. /JlQ
M. DES CISEAUX, M. CHEVEUX, M. LE BLOND, UN PAUVRE
LE PAUVRE
Messieurs , ayez pitié cVun pauvre estropié , qui n'a jamais connu son père, ni sa mère , depuis qu il est au monde , et qui ne peut pas gagner sa vie.
M. LE BLOND
Nous n'avons rien à vous donner.
LE PAUVRE
Eh , messieurs! je vous demande bien p.-jrdon -, mais , monsieur, je n'ai ni femme ni eniants qui puissent demander pour moi^ sans cela
M. CHEVEUX
Allons, laissez-nous donc.
LE PAUVRE. mnohii:
Si je pouvais gagner ma pauvre vie ; mais je ne sais ni lire ni écrire ; je n'ai ni encre , ni papier, ni plumes -, je ne saurais me faire écrivain , messieurs.
M. DES CISEAUX
Quand on vous dit de vous en aller.
LE PAUVRE
Eh , monsieur le Président , si vous vouliez dire à vos gens de me donner quelque chose?
M. DES CISEAUX
Président?
LE PAUVRE
Oui , monsieur le Président.
M. DES CISEAUX
C'est bien plus que conseiller?
M. CHEVEUX
Sans doute.
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M. DES CISEAUX
Attendez. (Il fouille dans sa poche.)
LE PAUVRE
Oni, monsieur, vous ne pouvez pas faire une plus grande charité -, car il y a si long-temps que je n ai mangé , que je lai presque oublié.
M. CHEVEUX
Vous n'avez pas oublié de boire.
LE PAUVRE
Non , monsieur, Dieu merci. C'est une grâce qu'il m'a faite 'y cela est cause que je n'ai jamais été enragé.
M. DES CISEAUX , regardant son argent.
Je n'ai pas de monnaie ; j'ai envie de lui donner ma vieille perruque : aussi bien je ne veux plus la revoir.
M. LE BLOND
Eb bien oui, il la vendra,
M. CHEVEUX
Tenez , mon ami , voilà une perruque que M. le Président vous donne.
LE PAUVRE
Et la tête ?
M. DES CISEAUX
Comment, la tête?
LE PAUVRE
Oui , niousieurj c'est que je la brûlerais pour me chauffer?
M. DES CISEAUX
Quoi, ma tête?
LE PAUVRE
Je dis , monsieur, la tête à perruque.
M. CHEVEUX
C'est qu'il a cru que c'était une tête de bois.
LE PAUVRE
Oui, monsieur 5 est-ce qu'elle est de pierre?
IVI. CHEVEUX
Non , non j allons , vous devez être content.
LE PAUVRE
Oui, messieurs, je m'en vais prier Dieu (juc...
M. DES CISEAUX
Allez-vous-en donc.
LE PAUVRE
OÙ cela?
M. CHEVEUX
Où VOUS voudrez.
LE PAUVRE
Oh oui, monsieur j c'est que ces messieurs ne m'ont rien donné.
M. DES CISEAUX
C'est pour tous.
LE PAUVRE
Oui , monsieur le Président , je m'en vais , je m'en vais.
(Il sort.)
M. DES CISEAUX, M. CHEVEUX, M. LE BLOND
Vous voyez bien qu'on ne vous prend plus pour un tailleur-
M. DES CISEAUX
Cela est vrai j c'est étonnant cela !
M. CHEVEUX
Je suis sûr qu'avec mes perruques , c'est toujours comme cela.
M . DES CISEAUX
J'en suis très-content. Ah çà , je veux vous payer. Combien vous t'aut-il7
M. CHEVEUX
Vous vous moquez de moi ; vous me la paierez avec la première que je vous ferai.
M. DES CISEAUX
Non , non j je veux payer tout de suite.
M. CHEVEUX
Bou î VOUS me ferez an habit , et nous nous accommoderons toujours bien.
M. DES CISEAUX
Je vous ferai un habit?
M. CHEVEUX
M. DES CISEAUX
Moi?
M. CHEVEUX
Sûrement ; pourquoi pas?
M. DES CISEAUX
Parce que je ne vous en ferai pas.
M. CHEVEUX
Mais je crois que vous badinez.
M. DES CISEAUX
Je ne badine point du tout.
M. CHEVEUX
]N'êtes-vous pas tailleur?
M. DES CISEAUX
Oui j mais je ne travaille que pour des princes, des ambassadeurs, et jamais pour des bourgeois.
M. CHEVEUX
Bourgeois! Celui-là est bonj et qu'est-ce que vous êtes donc vous, si vous n'êtes pas bourgeois?
M. DES CISEAUX
Je suis ce que je suis j mais je ne serai pas votre tailleur.
M. CHEVEUX
Nous ne serez pas mon tailleur?
M. DES CISEAUX
Non , sûrement.
Eh bien , je ne suis pas fait pour être le perruquier d'un bourgeois comme vous , et je reprends ma perruque, (ii ini ôte
la perruijue de dessus la tête.)
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M. DES CISEAUX
Comment, mais •
M. CHEVEUX
Allez , allez vous faire faire des perruques par des princes , par des ambassadeurs.
M. DES CISEAUX
Mais quand je vous dis,...
M. CHEVEUX
Non, vous ne laurez pas. Adieu, monsieur le Président
des Ciseaux. (II rit en emportant sa perruque.) M. LE BLOND.
Mais , monsieur Cheveux , écoutez donc.
M. CHEVEUX
Non, non. (lisort.)
M. LE BLOND, M. DES CISEAUX
M. DES CISEAUX
Me voilà bien avancé à présent ! Je ne pourrai pas aller à la comédie.
M. LE BLOND
Pourquoi aussi ne pas vouloir lui faire des habits? Il a raison.
M. DES CISEAUX
lia raison, rai-son... (ii rêve.) Si j'envoie chercher une perruque chez moi, tout le monde sera sorti.
M. LE BLOND
Comment allez-vous donc faire?
M. DES CISEAUX
Je suis bien fâché d'avoir donné ma perrUque à ce pauvre.
M. LE BLOND
Le voilà qui passe.
M. DES CISEAUX
Je m'en vaîs la reprendre.
M. LE BLOND
Vous porterez une perruque qui aura appartenu à un pauvre, un homme comme vous?
M. DES CISEAUX
Je m'en vais courir après le pauvre, (il sort.)
M. LE BLOND
Il mérite bien ce qui lui arrive, (ii sort.)
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PROVERBE LXXIX
PERSONNAGES
M. DE MARBFAU , tuteur de M"' de Saint-Martial. E»
habit v^ert, perruque blonde et ronde, chapeau et canne. M"« DE SAINT-MARTIAL. Petit bonnet, robesimplt, tabUer vert.
Dame MONIQUE, gouvernante de M. de Marbeau. En
vieille paysanne.
M. DE FORTIERE. Habit gris galonné, veste à raies d'or, et cheveux
en bourse, chapeau et canne, sans épée. LE BAILLI. Enrobe, grande perruque.
CORDONNET. Habit brun,, veste rouge simple, cheveux plats, chapeau uni.
LE GREFFIER. Habit gri», veste noire, perruque ronde, chapeau uni, sur la tête.
La scène est chez M. de Marbeau , à la campagne , dans une salle.
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SCENE PREMIÈRE
Dame MONIQUE, M. DE PORTIÈRE.
M. DE FORTIÈRE, en entrant.
Eh bien, où est mademoiselle de Saint^Marlial?
DAME MONIQUE
Vous la verrez, attendez un moment.
Mais, M. de Marbeau n'a qu à revenir?
PAME MONIQUE.
Il soupe chez son ami M. le Gros.
M. DE FORTIÈRE.
Je le sais bien.
DAME MONIQUE
Et c'est à cause de cela que je vous ai dit de venir ici ce soir.
M. DE FORTIÈRE.
Oui, mais le temps se perd.
DAME MONIQUE
Ecoutez, écoutez-moi. Ce n'est pas pour rien que je veux vous parler.
M. DE FORTIÈRE.
Mais , ma chère dame Monique , vous pourriez me dire tout ce que vous voudriez devant mademoiselle de Saint- Martial.
DAME MONIQUE
Quand je vous dis que non. Tenez, asseyez-vous là.
M. DE FORTIÈRE.
Je suis fort bien debout. Allons, dites promptement.
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Vous savez que M. de Marbeau est fort avare.
M. DE FORTIÈRE.
Après?
DAME MONIQUE
Ah , c'est bien vrai, car depuis plus de trente ans que je suis ici, il ne m'a jamais rien donné.
M. DE FORTIÊRE.
Je VOUS donnerai, moi, dame Monique^ ne vous inquiétez pas.
DAME MONIQUE
Ah! monsieur, ce n'est pas pour cela que j'en parle. Je n'oublie pas ce que vous m'avez promis et ce que vous m'avez donné j mais c'est pour vous dire pourquoi M. de Marbeau ne veut pas vous accorder mademoiselle de Saint-Martial.
M. DE FORTIÈRE.
Eh, dites-le donc.
DAME MONIQUE
C'est que, comme il est son tuteur, il serait obligé de rendre compte de son bien .
M. DE FORTIÊRE.
Cela pourrait être.
DAME MONIQUE
Mais il a trouvé un moyen de n'avoir pas cette peine-là.
M. DE FORTIÈRE.
Comment 7 quel moyen?
De l'épouser lui-même.
M. DE FORTIÈRE.
Serait-il bien possible?
DAME MONIQUE
Oui, vraiment^ il me l'a confié ce matin.
M. DE FORTIÈRE.
Et mademoiselle de Saint-Martial y consent?
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DAME MONIQUE
Elle n'en sait rien encore.
M. DE FORTIÈRE.
Elle n a qu'à n'y pas consentir.
DAME MONIQUE
Je ne suis pas embarrassée qu elle ne le veuille pas : d'abord, elle se désespérera; mais il tourmentera, et à la fin vous savez bien comme soûl les jeunes personnes : après avoir bien pleuré, elles fmissent par consentir à se marier pour avoir la liberté.
M. DE FORTIÈRE.
Vous m'effrayez .'
DAME AIONIQUE.
Je vous avertis, pour que vous preniez vos mesures. Je ne veux pas que vous ayez rien à me reprocher.
DAME MONIQUE
Eh bien, monsieur?
M. DE FORTIÈRE.
Je vous promets de faire votre fortune, si vous pouviez l'engager à me suivre. Je l'emmènerais chez une de mes tantes.
DAME MONIQUE
Quoi , un enlèvement?
M. DE FORTIÈRE.
Ce n'en est pas un.
DAME MONIQUE
Et qu'est-ce que cest donc? Vous ne seriez pas en sûreté , ni moi non plus -, non , monsieur, il faut trouver un autre expédient.
M. DE FORTIÈRE.
Je cherche vainement.... M. de Marbeau est allé souper, dites-vous, chez M. le Gros?
DAME MONIQUE
Oui , et je crains qu'il ne revienne bientôt.
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M. DE FORTIÈRE , rêvant.
Attendez 5 il me vient une idée.
DAME MONIQUE
Qu'est-ce que c'est?
Il reviendra par la ruelle?
DAME MONIQUE
Sûrement.
M. DE FORTIÈRE.
A-t-il quelqu'un avec lui ?
DAME MONIQUE
Non, parce que Jean est malade, et qu'il fait clair de lune.
M. DE FORTIÈRE.
Fort bien. Il a son habit brun?
DAME MONIQUE
Non, c'est un habit vert tout neuf, d'aujourd'hui.
M. DE FORTIÈRE.
Ah , ah! n a-t-il pas été fait ici par le tailleur du village?
DAME MONIQUE
Oui, M. Cordonnet.
M. DE FORTIÈRE.
Mon idée est admirable! Cordonnet demeure à côté du
BalUl; il dira Oh , cest imaginé le mieux du monde! Ma
chère dame Monique , il faut que vous m'aidiez dans ceci.
DAME MONIQUE
Eh mon dieu, vous n'avez qu'à dire. Pour vous et pour mademoiselle de Saint-Martial , il n'y a rien que je ne fasse; je voudrais vous voir heureux tous les deux, mes pauvres enfants.
M. DE FORTIÈRE.
Écoutez bien ce que je vais vous dire.
DAME MONIQUE
Oui, monsieur, j'écoute.
M. DB FORTIÈRE.
Quand M. de Marbeau sera rentré —
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DAME MONIQUE
Ce soir 7
M. DE FORTIÈRE.
Oui, ce soir j engagez-le à se déshabiller.
DAME MONIQUE
J'entends bien.
M. DE FORTIÈRE.
Et vous mettrez dans la poche de son habit vert , cette
bourse-ià . (Il lui donne une bourse.)
DAME MONIQUE
EtTargent?
M. DE FORTIÈRE.
Oui, telle qu'elle est.
C'est bien aisé à faire.
M. DE FORTIÈRE.
ISe vous embarrassez pas du reste. Il n'y a pas de temps à perdre , je m'en vais. Ne dites rien de tout cela à mademoiselle de Saint-Martial , entendez-vous 7
DAME MONIQUE
Oui , oui, monsieur. Eliî tenez, la voilà.
SCENE ni
M"e DE SAINT-MARTIAL , Dame MONIQUE.
M^'® DE SAINT-MARTIAL
Mais il ne m'entend pas I Ah , ma chère dame Monique . M. de Fortière ne m'aime plus î
DAME MONIQUE
Sur quoi jugez-vous cela?
m"^ DE SAINT-MARTIAL.
Autrefois il ne m'aurait pas quittée comme cela si promptement.
DAME MONIQUE
C'est qu'il a des affaires.
Mlle DE SAINT-MARTIAL.
C'est qu'il en aime une autre peut-être.
DAME MONIQUE
Ah, voilà la jalousie ! Et s'il allait travailler à pouvoir vous épouser?
Mlle DE SAINT-MARTIAL .
Quoi , vous le croiriez ?
DAME MONIQUE. '
Je ne sais pas; ainsi je ne peux pas le dire: cela pourrait arriver.
Mlle DE SAINT-MARTIAL.
Me quitter comme cela î sans me dire qu'il m'aime encore!
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dame monique.
Il VOUS Ta tant dit !
M"e DE SAINT-MARTIAL.
Et peot-on se lasser de se l entendre dire, par quelqu'un qu'on aime autant?
DAME MONIQUE
Non , non , c'est vrai.
m"« de saint-martial.
Ne le trouvez-vous pas charmant, dame Monique?
DAME MONIQUE
Oni-dà, oui ; Il n'est pas mal tourné. Tenez, j'ai eu un amoureux qui lui ressemblait comme deux gouttes d'eau 5 il me le rappelle toujours.
M^e DE SAINT-MARTIAL.
Vous avez eu un amoureux?
DAME MONIQUE
Oui-dà , j'en ai eu bien plus d'un -, et de mon temps , dame; je valais mon prix. Ah! si vous aviez vu les hommes de ce temps-là , ils valaient bien mieux que ceux d'aujourd'hui. Il y a long-temps dont je vous parle là.
m"« de SAINT-MARTIAL.
Ah .' ils ne valaient pas mieux que M. de Fortière.
DAME MONIQUE
Pas mieux? Mais écoutez donc...., non, non, il faut de la raison partout -, cependant mon mari , le pauvre défunt, Dieu veuille avoir son âme ! en valoit bien un autre.
M"« de SAINT-MARTIAL.
Est-ce qu'il n'a pas dit s'il reviendrait ce soir?
DAME MONIQUE
M. deMarbeau? Ah! il va arriver sûrement bientôt.
m"« de SAINT-MARTIAL.
Eh , qui vous parle de M. de Marbeau ?
DAME MONIQUE
Ah ! oui , je comprends , je sais bien à présent ce que vous
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voulez dire. Eh bien , j'étais tout de même que vous , quand je ne le voyais pas.
M"e DE SAINT-MARTIAL.
Vous n aimiez pas autant que j'aime , dame Monique l
DAME MONIQUE
Pas autant? Oh , bon , c'était bien pis! Que je vous conte cela. (Oa frappe à la porte.) Mais qu cst-ce quc j'cntcnds? Je parie que c'est votre tuteur. On y va, on y va. Il est bien pressé; la foire n'est pas sur le pont.
SCENE IV
MU« DE SAINT-MARTIAL, M. DE MARBEAU, Dame MONIQUE.
M. DE MARBEAU, en dehors.
Monique , Jean , ouvrez donc l
Allons , allons.
M. DE MARBEAU
Eh î venez vite.
DAME MONIQUE , ouvrant la porte.
Eh bien , eh bien ! Eh , mon dieu î qu'est-ce que vous avez donc 7
M. DE MARBEAU, entrant, et se jetant dans un fauteuil.
Ah ! ah î des voleurs ....
DAME MONIQUE
Des voleurs?
M. DE MARBEAU
Oui , des voleurs qui m'ont poursuivi dans la petite ruelle j j'ai cruqu'ils me tueraient.
DAME MONIQUE
Bon, des voleurs! Il ny en a jamais eu dans ce vUlage-ci.
M. DE MARBEAU
Elle va me soutenir. ...
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DAME MONIQUE
Eh , mon dieu , comme vous voilà ! Il faut que je vous donne un verre d'eau. (Elle va prendre un verre d'eau.)
M. DE MARBEAU
Je suis donc bien changé? Qu'en dites-vous , mademoiselle?
m"« de SAINT-MARTIAL.
Mais , je vous trouve toujours tout de même.
dame MONIQUE.
Tenez, buvez-moi cela. (ElIedonneàboireàM.deMarbeau.) M. DE MARBEAU, après avoir Lu.
Cela me rassure un peu.
DAME MONIQUE
Mais qu'est-ce que c'est donc ?
M. DE MARBEAU
Je vous dis , des voleurs qui couraient après moi dans la petite rue. Je crois qu'ils étaient une douzaine 5 je ne sais pas d'où ils venaient j jai eu une peur que j'ai cru que je n'arriverais pas jusqu'ici.
DAME MONIQUE
Ne vous ont-ils rien pris ?
M. DE MARBEAU
Ils ne m'ont pas approché.
DAME MONIQUE
Allons, allons, ce ne sera rien. Mellez-vous à votre aise; je m'en vais vous donner votre robe-de-chambre.
M. DE MARBEAU
C'est bien dit. Après cela je parlerai à mademoiselle de Saint-Martial.
DAME MONIQUE
C'est bien pressé I Allons , ôlez votre habit.
Aussi-bien il me fait mal ; car les habits neufs , quand on n'y est pas accoutumé , c'est toujours comme cela, (il ôie son habit.) Donnez-moi mon mouchoir et ma tabatière.
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DAME MONIQUE
Cest peut-être votre habit qui aura tenté les voleurs.
M. DE MARJBEAU.
Je le crois comme cela.
DAME MONIQUE
Tenez, voilà votre robe-de-chambre.
M. DE MARBEAU
Donnez donc le bras droit. (lI met sa robe-de-chambre.) DAME MONIQUE.
Voulez-vous votre bonnet de nuil?
M. DE MARBEAU
Non, non, je ne vais pas me coucher encore.
DAME MONIQUE
Ah! oui, c'est vrai. (On frappe bien fort.) M. DE MARBEAU.
Qu'est-ce que c'est donc que cela? (On frappe plus fort.)
DAME MONIQUE
Ce sont peut-être les voleurs qui viennent jusqu'ici. (lU ont
tous la plus grande frajeur.)
SCENE V
LE BAILLI, LE GREFFIER, M»« DE SAINT-MARTIAL, M. DE MARBEAU, CORDONNET, Dame MOMQLE.
LE BAILLI, en dehors.
Ouvrez doncj c'est de la part du roi.
DAME MONIQUE, tremblante.
Faut-il ouvrir, monsieur ?
M. DE MARBEAU
De la part du roi, sans doute.
DAME MONIQUE
Ah! c'est M. le Bailli,
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LE BAILLI
M. de Marbeau est-il ici?
DAME MONIQUE
* Oui, monsieur, le voilà.
LE BAILLI
Entrez, vous autres, et que la garde reste à la porte, (Ti «'as-
sied, et Je greffier et Cordonnet entrent.)
M. DE MARBEAU
Qu'est-ce qu'il y a donc, monsieur le Bailli?
LE BAILLI
Monsieur le Greffier, asseyez-vous là, et écrivez. (Le greffier
s'assied.AM. deMarbean.) Comment VOUS appclcz-VOUS, mOUsicur
de Marbeau?
M. DE MARBEAU
Mais je ne comprends pas....
LE BAILLI
Répondez, et ne vous coupez pas. Ceci est de la plus grande conséquence.
M. DE MARBEAU
Joseph de Marbeau.
LA BAILLI
Vos qualités?
M. DE MARBEAU
Ancien quartinier de la ville de Paris ►
LE BAILLI
Bon. Le sieur Cordonnet vous accuse de lui avoir fait faire un habit vert qu'il vous a livré aujourd'hui j cela esl-iï vrai?
M. DE MARBEAU
Oui, mais je l'ai bien payé.
LE BAILLI
Ce n'est pas là ce dont il est question. Pourquoi avez-vous fait faire un habit vert ?
M. DE MARBEAU
Potirquoi ?
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Oui?
M. DE MARBEAU
Ma foi, je n'en sais rien. »
LE BAILLI
Mettez qu'il ne veut pas dire pourquoi.
M. DE MARBEAU
Attendez 5 parce que j'en ai vu à tout le monde à la campagne.
LE BAILLI
Oui, mais u'avez-vous pas fait faire cet habit pour n'être pas reconnu?
M. DE MARBEAU
Est-ce qu'un habit change le visage?
LE BAILLI
Mettez qu'il plaisante et ne répond pas.
M. DE MARBEAU
Non, non, monsieur le Greffier. Je n'ai pas eu dessein de
me déguiser.
LE BAILLI
Bon. Avez- vous passé par la petite ruelle ce soir?
M. DE MARBEAU
Oui , monsieur, et j'y ai eu graud'peur, parce qu'il y avait des voleurs.
Ah ! nous y voilà . Et comment étaient faits ces voleurs ?
M. DE MARBEAU
Je ne les ai pas vus , parce que je me suis enfui ; et lorsque je suis arrivé ici , j étais tout prêt à me trouver mal.
DAME MONIQUE
Cela est bien vrai, monsieur. Mademoiselle vous le dira comme moi.
M^le DE SAINT-MARTIAL.
Oui, monsieur.
LE BAILLI
Comment vous appelez-vous , mademoiselle?
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m'^« de saint-martial.
Julie de Salnl-Martial.
LE BAILLI
Votre âge?
M"« de SAINT-MARTIAL.
Dix-sept ans.
LE BAILLI
Fille mineure. (A Dame Monique.) Et VOUS? DAME MONIQUE.
Monique Duchemin , veuve de Pierre Dumoulin, menuisier.
Bon. Mettez majeure. Avez-vous vu toutes deux Joseph de Marbeau aujourd'hui , avec un habit vert sur le corps?
M"e DE SAINT-MARTIAL.
Oui , monsieur.
DAME MONIQUE
C'est moi qui lui ai aidé , ce soir, à l'ôter.
LE BAILLI
Fort bien.
DAME MONIQUE
Et tenez, le voilà.
LE BAILLI
Monsieur le Greffier, visitez les poches de cet habit.
M. DE MARBEAU
Ce n'est pas la peine j car il n y avait que mon mouchoir et ma tabatière , et les voilà.
LE BAILLI
Mettez qu il refuse qu'on visite les poches de son habit vert.
M. DE MARBEAU
Je ne refuse rien ; ce n est que pour en éviter la peine à M. le Greffier. En vérité , messieurs , vous avez bien de la bonté d'écrire comme cela tout ce que je dis.
LE BAILLI
Visitez donc, monsieur.
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LE GREFFIER , fouillant.
Je ne trouve rien, (ii cherche toujours.) Ah ! je sens quelque choses c'est une bourse.
LE BAILLI
Une bourse à argent?
LE GREFFIER
Oui , monsieur, la voilà.
LE BAILLI
Couleur de rose? Voyons la déposition.
LE GREFFIER , lisant.
De plus a déclaré que la bourse était couleur de rose , et contenait treize louis , un écu de six livres et deux pièces de vingt-quatre sous.
LE BAILLI
Nous vérifierons cela. Cordonnet , dites qu'on aille chercher M. de Fortière,
SCÈNE VI
LE BAILLT, MJi« DE SAINT-MARTIAL, LE GREFFIER, M. DE MARBEAU, Dame MONIQUE.
M. DE MARBEAU , étonné.
En vérité , monsieur le Bailli , si je sais d'où vient cette bourse....
Vous faites Tignorant; nous vous rapprendrons.
M. DE MARBEAU
Cet argent-là n'est pas à moi.
LE BAILLI
Non, sûrement, il n'est pas à vous. Un homme comuie vous , c'est incompréhensible J
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M. DE MARBEAU
Mais de quoi m'accuse-t-on?
LE BAILLI
Vous le savez bien.
M. DE MARBEAU
Quoi, d'avoir fait faire un habit neuf?
LE BAILLI
Eb , non , non C'est une action infâme î
M. DE MARBEAU
Mais dites-moi du moins
LE BAILLI
Vous allez le savoir.
Je n'y comprends rien.
LE BAILLI
Ah ! voilà M. de Portière.
SCENE VII
LE BAILLI, M"e DE SAINT-MARTIAL, LE GREFFIER, M. DE MARBEAU, M. DE FORTIÉRE, CORDONINET, Dame MONIQUE.
M. DE FORTIERE.
Qu est-ce qu'il y a donc, monsieur le Bailli? Monsieur de Marbeau, je vous souhaite bien le bonsoir.
LE BAILLI
Monsieur de Forlière , est-ce là votre bourse?
M. DE EORTIÈRE.
Oui, monsieur.
LE BAILLI
Voyez ce qui est dedans , si c'est le compte.
M. DE FORTIERE comptant l'argeut.
Oui, c'est cela tout juste Mais comment donc Tavez-
vous retrouvée?
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LE BAILLI
C'est dans cet habit-lk \ celui qui vous a yolë n'aTait-il pas un habit vert?
Oui, monsieur.
M. DE MARBEATJ.
Comment, monsieur, vous osez soutenir que je vous ai volé?
M. DE FORTlÊRE.
Moi, monsieur? J'en suis incapable. Je vous regarde comme le plus honnête homme que je connaisse, et je le signerai de mon sang.
BI. DE MARBEAU
Ah ! je savais bien que vous étiez mon ami,
M. DE FORTIÈRE.
Je m'en fais gloire et honneur.
LE GREFFIER
Un moment, un moment.
LE BAILLI
Oui ! vous ne savez pas à qui appartient cet habit-là.
M. DE FORTIÈRE.
A quelque voleur, sans doute.
LE BAILLI
Il esl à M. de Marbeau.
M. DE FORTIÈRE.
Il est à vous ?
M. DE MARBEAU
Oui , vraiment.
M. DE FORTlÊRE.
Il y a plus d'un habit vert dans le monde. Je ne vous en connaissais pas.
M. DE MARBEAU
Je ne Tai mis pour la première fois qu'aujourd'hui.
M, DE FORTlÊRE.
Ah! mais cela ne fait rien.
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LE BAILLI
Comment, cela ne fait rien? Votre bourse était dans sa poche.
M. DE FORTIÈRE.
Mais vous voyez bien , monsieur le Bailli , que ce ne peut pas être M. de Marbeau qui m'ait volé. Cela tombe sous les sens.
M. DE MARBEAU
Mon cher monsieur de Portière, soutenez-moi, je vous prie.
M. DE FORTIÈRE.
Comment donc î je vous soutiendrai au péril de ma vie.
LE BAILLI
Monsieur , si ce n est pas M. de Marbeau qui est le voleur, il est du moins le receleur -, c'est la même chose, et il doit subir la même peine.
M. DE MARBEAU
La même peine?
Oui, monsieur, vous serez pendu.
M. DE MARBEAU
Mais , monsieur le Bailli , un moment de raison.
LE BAILLI
Il n'y a point de raison à cela 5 voilà la justice.
M. DE FORTIERE.
M. de Marbeau a toujours été un homme d'honneur.
LE BAILLI
Cela ne fait rien ; il ne faut qu'un mauvais moment. Vous avez été volé par un hoaime en habit vert dans la ruelle; il la avoué , il était en habit vert , l'argent se trouve dans sa poche; s'il n'est que le receleur, qu'il l'avoue.
M. DE MARBEAU
Moi , receleur î • M. DE FORTIERE.
Allons , cela ne se peut pas.
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M. DE MARBEAU
Monsieur de Portière , départez-vous de votre accusation ; tout ce que j'ai est à vous,
Je ne veux pas de votre bien.
LE BAILLI
Monsieur, il faut que justice soit faite.
M. DE MARBEAU
Un moment, monsieur le Bailli. (Bas à m. de Portière.) Si vous aimez encore mademoiselle de Saint-Martial , je vous la donnerai aussi.
M. DE FORTIÈRE.
Monsieur , je vous crois honnête homme , et Tintérét n'est pas ce qui me gouverne. Il est fâcheux que toutes les accusations soient contre vous , mais j y renoncerai si vous le voulez.
M. DE MARBEAU
Ah, monsieur!
BI. DE FORTIÈRE.
Monsieur le Bailli , puis-je me départir des accusations ?
LE BAILLI
Monsieur, on pourrait sauver la vie à M. deMarbeau -, mais cela est difi&cile.
M. DE FORTIÈRE.
Je vous entends : gardez la procédure jusqu'à nouvel ordre j je vous réponds de monsieur.
M. DE MARBEAU
Eh, messieurs! finissons tout de suite.
M. DE FORTIÈRE.
C'est que vous croirez que c'est pour avoir mademoiselle de Saint-Martial, que je m'emploie pour vous.
Quand je le croirais, vous me rendez service j c'est à charge de revanche.
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M. DE FORTIÈRE.
Monsieur ïe Bailli , prenez celte bourse. J'y ajouterai encore, s'il le faut; remetlez-moi tous les papiers , et dites que le voleur avait envoyé mon argent à M. de Marbeau pour me le rendre. Cordonnet, vous direz la même cbose, et je vous paierai bien.
LE BAILLI , prenant la bourse et remettant les papiers.
Je suis charmé , ainsi que M. le Greffier, de faire plaisir à M. de Marbeau et k vous aussi. Messieurs, il ne sera plus question de rien ; mais il faudra que mademoiselle et dame Monique se taisent de même que nous,
m"« de saint-martial.
Je vous réponds de tout.
DAME MONIQUE
Nous savons nous taire , monsieur le Bailli.
LE BAILLI
Messieurs , mesdames , j'ai l'honneur de vous souhaiter le
bonsoir. (Il sort avec le Greffier et Cordonnet.)
SCENE VIII
M»e DE SAINT-MARTIAL, M. DE MARBEAU, M. DE FORTIÈRE, Dame MONIQUE.
Monsieur, je vous ai la plus grande obligation, et dès demain nous ferons le contrat.
M. DE FORTIÈRE.
Puisque vous le voulez bien , vous ne pouvez me faire un plus grand plaisir. Le mariage fini, je vous remets la procédure pour la brûler.
M. DE MARBEAU
Je n'en veux pas avant. Tout innocent que je sois , je suis encore trop heureux , car je ne comprends rien à tout cela.
446 l'habit neuf.
DAME MONIQUE
Il n'y faut plus penser.
M. DE MARBEAU
Je n en puis plus ! A demain , monsieur, (ii s'en va.)
M. DE FORTIÈRE.
Si vous ne m'approuvez pas , mademoiselle , il n'y a rien de fini.
M^^« DE SAINT-MARTIAL
Que dites-vous'/ Je suis si enchantée de mon bonheur, que je ne puis rien dire.
M. DE MARBEAU, appelant.
Dame Monique !
DAME BIONIQUE.
Allons , monsieur de Fortière , allez- vous-en ; demain vous
causerez tant que vous voudrez. ( Elle fait rentrer mademoiselle de Saint-Martial, et pousse M. de Fortière.)
Adieu ; mademoiselle.
PROVERBE LXXX
PERSONNAGES
M. DE COURVILLERS. Habit vert galonné, veste brodée en or au tambour, perruque ronde, sans chapeau.
M'^^ DE COURVILLERS.
? Biei
. _»ien mises , comme à la campagne.
M"e DE COURVILLERS
M. DE SAINT-CLET. JoH habit de campagne, sans épée.
M. DE LA SAUSSAYE, provincial. Habit bnm passé, i brandebourgs d'argent, vieille veste d'or, perruque à la brigadièrc, bas roulés, gris, avec des jarretières noires, épée et canue.
La scène est en province , dans le château de Courvllle , dans un salon.
SCENE PREMIERE
M. DE COURVILLERS, M-e DE COURVÎLLERS.
Asseyons-nous ici. Vous croyez pent-élre que je ne viens dans cette terre que pour y passer quelques jours?
M^^e £>£ COURVILLERS.
Je ne sais pas quel est votre dessein.
M. DE COURVILLERS.
Eh bien , Je vais vous en instruire. Je vous ai caché le danger oii j'ai été , pendant quelque temps , de perdre toute ma fortune.
Mme DE COURVILLERS.
Comment?...
I\l. DE COURVILLERS.
Oui; mais heureusement, jai recouvré tous mes fonds : ils sont en sûreté , et nous aurons on revenu considérable.
M»"® DE COURVILLERS.
Que d'inquiétudes vous m'avez épargnées .'
M. DE COURVILLERS.
Je ne me mêlerai plus d'affaires, ainsi je peux me tenir éloigné de Paris autant que je le voudrai. Il faut que vous me disiez si cela vous conviendra.
M^ie DE COURVILLERS.
Autrefois j'aurais pu être effrayée de cette proposition , parce que je ne voyais que Paris dans le monde.
M. DE COURVILLERS.
J'ai pensé long-temps comme vous : mais, échappé à la
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tempête, je regarde ceci comme un port assuré, où les inquiétudes seront entièrement bannies.
M^e DE COURVILLERS.
OÙ nous pourrons penser librement , être ensemble , nous connaître , nous être nécessaires, et nous mieux aimer.
M. DE COURVILLERS.
Il est vrai qu'il est souvent en nous une source de bonheur que le tourbillon du monde nous empêche d'apercevoir. Que je suis charmé de vous découvrir une façon de penser si solide!
M"® DE COURVILLERS.
Vous avez peut-être cru jusqu'à présent que je n'avais jamais réfléchi?
M. DE COURVILLERS.
Si je vous disais qu'oui, cela vous fâcherait-il 7
M™« DE COURVILLERS.
ISon , parce que c'est pour vous une découverte qui vouS fera peut-être trouver ce séjour-ci plus agréable.
M. DE COURVILLERS.
Il est inconcevable qu'à Paris Ton ne connaisse pas les gens avec qui Ton vit le plus , et sa femme encore moins que les antres!
M^e DE COURVILLERS.
Vous croyez plaisanter j mais cela arrive très-souvent.
M. DE COURVILLERS.
Combien j'ai été trompé en ayant recours à des gens puissants , à des gens riches , qui m'avaient montré de l'araitié , qui me devaient de la reconnaissance , et pour qui j'aurais fait tout au monde !
M™« DE COURVILLERS.
Vous croyiez apparemment que les hommes seraient faits pour vous autrement qu'ils ne sont pour les autres.
M. DE COURVILLEPxS.
Des gens obscurs m'ont mieux servi , je leur dois toute mou existence.
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Mlle DE COURVILLERS.
Larbre le plus élevé , qui ombrage le plus ce qui l'environne , de quel secours est-il à Thomme , quand une petite plante qu on foule aux pieds peut seule quelquefois lui sauver la vie?
M. DE COURVILLERS.
Nous n'éprouverons ici , ni l'orgueil, ni l'importance , ni les dédains de ces gens si contraires au bonbeur de ceux qui les connaissent j et nous y jouirons de la douceur qu'on trouve avec les âmes sensibles.
M^i^ DE COURVILLERS.
Je me rappelle à présent cette pitié insultante de ces Temmes de qualité j votre malbcur que j'ignorais, rendait leiîrs visites froides , rares et courtes ; je n'en connaissais pas le principe. Elles imaginaient, sans doute que dénuée de rlcliesses , ma maison ne serait plus digue d'elles , et qu'elles n'v pourraient plus venir souper avec leur sociéj^é. Si c'est là ce que vous et moi nous perdons , en cessant de vivre à Paris , jugez quels doivent être nos regrets!
M. DE COURVILLERS.
Profitons du coup de lumière que l'apparence du malbeur a porté dans notre àme. Nous sommes assez beureux pour avoir une fille digne de tous nos soins ; établissons-la de manière à ne nous en séparer jamais. Elle n'a pas besoin de fortune: la sienne sera assez considérable.
M^^e DE COURVILLERS.
Cboisissons un bomme sensé , qui ait l'ànie noble et délicate, qui ne s'occupera que du bonbeur de sa femme, et qui croira nous devoir sans cesse le bien dont il jouira.
M. DE COURVILLERS.
Ce cboix ne me paraît pas difficile à faire,
M""» DE COURVILLERS.
Il est peut-être déjà fait?
M. DE COURVILLERS.
Il est vrai, mais il faut qu'il vous convienne.
M™e DE COURVILLERS.
Vous m'avez prévenue , et je vous aurais dit la même chose.
M. DE COURVILLERS.
Quoi, vous avez des projets sur quelqu'un?
M"i« DE COURVILLERS.
Oui, je voudrais que nous eussions le même homme en vue.
M. DE COURVILLERS.
C'est Saint-Clet, que je veux proposer.
M"« DE COURVILLERS.
J'en suis enchantée! Tout ce qu'on m'en a dit est précisément ce que nous désirons de trouver.
m. DE COURVILLERS.
Un homme de mes amis m'en a fait le plus grand éloge; il ne regrettait en lui que de ce qu'il n'était pas assez riche pour sa fille.
M™e DE COURVILLERS.
Et c'est cette médiocrité de fortune que nous désirons. On m'en avait parlé comme à vous à Paris, et j'avais eu les mêmes regrets que votre ami.
M. DE COURVILLERS.
Nous leverronsj il est ici près, chez sa tante.
m^^ DE COURVILLERS.
Ainsi je ne vois rien qui puisse contrarier notre projet.
M. DE COURVLLLERS.
Non.
M»"® DE COURVILLERS.
Il faut que je sonde cependant l'esprit de ma fille; car elle me paraît triste depuis qu'elle est sortie du couvent. Je crains que les religieuses ne lui aient donné des idées qui dérangeraient fort les nôtres.
M. DE COURVILLERS.
<Juand il serait vrai, cela ne durerait pas.
M'D* DE COURVILLERS.
Je veux toujours lui parler.
Comme vous voudrez j mais venez ensuite me trouver dans mon cabinet : je vous ferai voir mon plan de vie, pour notre séjour ici.
jVime DE COURVILLERS.
Je suis sûre qu'il sera fort bien .
M. DE COURVILLERS.
Vous le corrigerez, et nous y travaillerons de concert.
M™e DE COURVILLERS.
A propos , M. de la Saussaye a envoyé savoir de nos nouvelles.
M. DE COURVILLERS.
Tant mieuxj c'est un galant bomme, que vous trouverez un peu provincial.
M"* DE COURVILLERS.
Pourquoi cela? Vous oubliez....
M. DE COURVILLERS.
Ab! j'ai tort.
IVim« DE COURVILLERS.
IJ'ailleurs je l'ai déjà vu.
M. DE COURVILLERS.
Il parle un peu trop; il se croit pbilosopbe. A la campagne, il ne faut pas être si difficile.
M»ne DE COURVILLERS.
Surtout, s'il est capable d'amitié.
Mais, je le crois; nous verrons, (iisenva.)
M""' DE COURVILLERS.
Monsieur, dites, je vous prie, qu'on m'envoie ma fille.
SCÈNE IL
M-^^DE COURVILLERS, ]VF« DE COURVILLERS.
M^le DE COURVILLERS , avant de paraître.
Me voilà, maman.
Mme DE COURVILLERS.
Venez ici , ma fille. (Mademoiselle de Courviilers baise la main de sa
mère.) Asscyez-vous là. Vous ne retournerez plus au couvent -, vous allez vivre à présent avec nous.
m"« de COURVILLERS.
c'est tout ce que je désire.
lVI™e de COURVILLERS.
Je craignais que vous ne regrettassiez le couvent j et j'en aurais été fâchée , parce que vous êtes destinée à vivre dans le monde.
M^^e DE COURVILLERS.
Pourvu que je reste toujours avec vous, ma chère maman, je serai contente. *
M^ne DE COURVILLERS.
Oui y mais il faut vous former un établissement, et c'est à quoi nous pensons.
pensoi
M^l^DE COURVILLERS.
Il me semble que je suis encore bien jeune.
Ojmc DE COURVILLERS.
Sûrement vous êtes jeune ; mais on ne peut pas toujours rester fille. Les gens du monde sont faits pour vivre en société , il en faut une sûre ; c'est ce qu'on peut espérer dans un mariage convenabie, et c'est le choix que nous avons fait qui nous décide aussi promptement.
M"e DE COURVILLERS.
Quoi , maman
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M"ie j^E COURVILLERS.
Oui , dans peu vous nous remercierez de tous avoir donné le mari que nous vous destinons.
M^'e DE COURVILLERS.
Ne me suffirait-il pas, pour être heureuse, de passer ma vie avec vous? Ah , ma chère maman.'....
M™« DE COURVILLERS.
Allons, vous êtes un enfant. Ayez confiance en nous, et croyez que c'est l'espoir de faire votre bonheur qui nqus fait agir. Il n'y a point de quoi s'affliger, ma chère fille. Si nous voulions vous éloigner de nous , vous pourriez en être effrayée: mais songez donc que le mariage va vous rendre ma compagne ; que l'autorité de mère disparaîtra entièrement , pour ne vous laisser voir que l'amitié la plus tendre. Croyez- vous que vous y perdrez?
Non , ma chère maman , mais. . . .
M™« DE COURVILLERS.
Quand vous aurez un peu réfléchi à ce que je viens de dire , vous verrez que vous ne devez pas vous plaindre de nous: pensez à tout cela. Je vais retrouver votre père, et je compte que quand je vous reverrai , vous aurez calmé toutes vos inquiétudes. Adieu, ma fille. (Elle l'embrasse.)
BI. DE SAINT-CLET
Comment?
M^û DE COURVILLERS.
Vous ne savez pas ce qui doit nous arriver : on va nous séparer, on me marie.
M. DE SAINT-CLET.
Ociel!
M'^e DE COURVILLERS.
Et ce ne peut être avec vous j votre fortune n'est pas assez cousidérahie , pour que nous puissions nous en flatter.
M. DE SAINT-CLET.
Vous me faites sentir un malheur auquel je n avais pas encore penséj celui de n'être pas riche.
M"e DE COURVILLERS.
Que je hais ce hien que tant de gens désirent! Et que celui que j'aurai, va me rendre malheureuse!
M. DE SAINT-CLET.
Que saAOns-nous, si le temps....
M"'e DE COURVILLERS.
Le temps? Eh, c'est dans peu qu'on veut me marier. Je vais demander à retourner au couvent : oui, je me ferai religieuse, plutôt que de consentir à en épouser jamais un autre que vous.
M. DE SAINT-CLET.
Quoi, vous ne cesserez point de m'aimer?
M^le DE COURVILLERS-
Non. je vous le jure.
Ah , je suis trop heureux î (II lui baise la main.)
SCENE V
M"eDE COURVILLERS, M. DE SAINÏ-CLET, M. DE
LA SAUSSAYE
M. DE LA SAUSSAYE
Eh bien, voilà tout ce que j'aime, moi.
M'ie DE COURVILLERS.
O ciel î c'est M. de la Saussaye.
M. DE LA SAUSSAYE
Comment^ est-ce que je vous fais peur?
M. DE SAINT-CLET.
Ah, monsieur! je vous en conjure...
M. DE LA SAUSSAYE
Pourquoi donc vous épouvantez- vous 7 Vous ne me connaissez pas. Est-ce que je ne sais pas qu'à votre âge il faut aimer? Parbleu, allez, je regrette bien ce lemps-là!
M. DE SAINT-CLET.
Vous me rassurez. Vous êtes ami du père de mademoiselle, et je craignais....
M. DE LA SAUSSAYE
Vous craigniez.... Vous avez tortj je voudrais de tout mon cœur pouvoir vous servir tous les deux.
M"e DE COURVILLERS.
Eh, monsieur, que pourriez-vous faire?
Je n'en sais rien, parce qu'il faut penser avant de savoir ce qu'on fera. Allons, asseyez-vous et comptez-moi vos affaires; nous verrons.
M. DE SAINT-CLET.
Que d'obligation ne vous aurions-nous pas!
M. DE LA SAUSSAYE
Bon , des obligations ! Je suis un peu philosophe, et je ne compte point sur tout cela : d'ailleurs je n'en ai que fairej la reconnaissance embarrasse souvent j et si je peux vous obliger, ce ne sera pas pour vous aller fatiguer d'un poids comme celui-là. On a beau dire, la nature ne nous a pas fait reconnaissants. Eh bien, qu'est-ce que cela me fait à moi? Ne croyezvous pas que je vais m'en chagriner? Je cultive mes terres, elles me rendent ou elles ne me rendent pas,- on recueille toujours plus qu'on ne peut manger.
M. DE SAINT-CLET.
Oui, quand on est bien riche.
M. DE LA SAUSSAYE
Bon, sans être riche; tout cela ne fait rien.
M^^e DE COURVILLERS.
Eh, monsieur, c'est ce qui fait notre malheur pourtant!
M. DE LA SAUSSAYE
Mais vous serez bien riche, vous, mademoiselle.
M"e DE COURVILLERS.
Oui, mais M. de Saint-Clet?
Eh, bien, combien a-t-il? Huit, dix mille livres de rente?
M. DE SAINT-CLET.
Six ou sept tout au plus.
M. DE LA SAUSSAYE
Il y a là de quoi vivre.
M. DE SAINT-CLET.
Oui, mais sans mademoiselle, ce sera la plus malheureuse vie!...
M. DE LA SAUSSAYE
Ah, oui, parce que vous vous aimez.Vous voyez bien que j'avais deviné d'abord.
M. DE SAINT-CLET.
J'ai VU mademoiselle au couvent, où elle était avec ma sœurj il m'a été impossible de résister à tant de charmes.
M. DE LA SAUSSAYE
Ah , oui! on devient toujours amoureux dans les couvents; on lit cela dans les romans : il faut taire comme les autres. Eh bien?
M. DE SAINT-CLET.
On veut marier mademoiselle.
M. DE LA SAUSSAYE
Et ce n'est pas à vous?
Je ne saurais m'en flatter.
M. DE LA SAUSSAYE
Parce que vous ti'étes pas aussi riche qu'elle ?
M. DE SAINT-CLET.
Eh , non , malheureusement î
M. DE LA SAUSSAYE
Mais vous pouvez le devenir.
M. DE SAINT-CLET.
Comment?
M. DE LA SAUSSAYE
Il y a tant de moyens à présent ; laissez- moi faire. Si vous voulez vous épouser , chargez-moi de cette négociation-là ; je vous réponds que je réussirai.
M. DE SAINT-CLET.
Il serait possible î. . .
M. DE LA SAUSSAYE
Sûrement ; pardi , je ne vous promettrais pas une chose que. . . Il faut d'abord que mademoiselle s'en aille chez elle.
M^'e DE COURVILLERS.
Ah, monsieur!
M. DE LA SAUSSAYE
Bon , bon , des remercîmens ! Je n'ai que faire de tout cela, moi. Sonnez, vous, monsieur.
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Voilà quelqu'un.
M. DE LA SAUSSAYE
Allez-vous-ea doue, mademoiselle. (Elle sort.)
M. DE LA SAUSSAYE, M. DE SAINT-CLET, UN LAQUAIS
M. DE LA SAUSSAYE , au laquais.
Dites à M. de Courvillers que je l'attends ici.
LE LAQUAIS
J'y vais, monsieur. (Usori.)
M. DE LA SAUSSAYE
Vous, il faut que vous entriez dans ce cabinet. Voyez si la porte peut s'ouvrir.
M. DE SAINT-CLET.
Oui, la voilà ouverte.
M. DE LA SAUSSAYE
Fort bien. Je vais parler ici à M. de Courvillers : ne vous embarrassez pas j je ferai votre affaire tout de suite j ayez soin seulement d'écouter quand je me moucherai , et vous entrerez pour faire vos remercîmens. J'entends quelqu'un , entrez dans
le cabinet. Allons donc. (M. deSaiat-Cletentredansle cabiuet, et M. deU Sausïaye va former la porte.)
M. DE COURVILLERS , M. DE LA SAUSSAYE
M. DE COURVILLERS.
Bonjour, mon voisin.
M. DE LA SAUSSAYE
Je ne sais que d'hier que vous êtes ici, monsieur : voilà
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pourquoi je ne sais pas yenupîns tôt vous voir; et puis je fais pêcher mon étang, curer ma rivière; car à la campagne on ne peut pas être toujours le nez sur ses livres : mais enfin , jo me suis luité de venir ici , parce que vous ne faites jamais qu'y passer.
M. DE COURVILLERS.
J'y resterai beaucoup cette année.
M. DE LA SAUSSAYE
Oui , VOUS dites cela ; mais vous autres gens de la ville ou de la cour, car je crois que cela est égal, vous ne pouvez jamais tenir en place.
M. DE COURVILLERS.
Vous le verrez .
M. DE LA SAUSSAYE
Je le voudrais de tout mon cœur, nous causerions quelquefois. Je n'ai rien vu , mais j'ai beaucoup lu : ainsi on imagine facilement tout ce qui doit arriver.
M. DE COURVILLERS.
Quand on sait réfléchir un peu....
Ah , réfléchir! je ne m'amuse pas à tout cela : à quoi bon se casser la tête? Ce que je sais , je le sais , et puis je parle selon la circonstance j voilà comme je me gouverne. Je crois qu'avec cela vous n'êtes pas étonné qu'on me trouve dans la province un homme de beaucoup d'esprit ; mais ce qui m'étonne , moi , c'est que l'esprit coûte si peu à acquérir.
M. DE COURVILLERS*
Vous avez donc fait beaucoup travailler depuis que je ne vous ai vu ?
M. DE LA SAUSSAYE
Comme cela , tantôt un peu , tantôt point ; je vous ferai voir. J'ai fait faire une nouvelle cour à fumier, parce que j'étudie un peu la maison rustique , comme vous entendez bien. Mais ce n'est pas de cela que j'ai à vous parler; je veux vous faire uu plaisir. J'ai vu mademoiselle votre fille. Elle a bien grandi depuis dix ans.
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M. DE COURVILLERS.
Celait rage de croître.
M. DE LA SAUSSAYE
Et à présent c'est Tâge de la marier; voilà ce que je veux. vous dire.
M. DE COURVILLERS.
Aussi j'y pense.
M. DE LA SAUSSAYE
Oui ; mais vous ne pensez sûrement pas à Thomme que j ai à vous proposer.
M. DE COURVILLERS.
Je crois avoir fait un bon choix.
Tenez, vous n'en pouvez pas faire un meilleur que le mien. Je sais qu'il faut à des gens riches quelqu'un qui le soit , ilfautassurer toujours une fortune qui ne puisse qu'augmenter en établissant ses enfants , parce que sans cela le bien se divise en plusieurs branches , et puis tous vos héritiers ne sont plus que des gueux.
M. DE COURVILLERS.
Il est vrai que cela arrive quelquefois.
M. DE LA SAUSSAYE
Bon! toujours. Nous autres la Saussaye, nous avions ici beaucoup de biens autrefois : eh bien , tout cela a été divisé , mangé j cela est incompréhensible I
M. DE COURVILLERS.
Le gendre que vous voulez m'oiïVir est donc fort riche?
M. DE LA SAUSSAYE
Non , point du tout.
M. DE COURVILLERS.
Accordez-vous donc.
M. DE LA SAUSSAYE
C'est que vous ne m'entendez pas ; c'est un homme qui a six ou sept mille livres de rente, mais qui en aura taut que vous voudrez.
M. DE COURVILLERS.
Comment cela 7
Vous n'avez qu'à le mettre à même. Ali ! c'est un homme qui a vu Paris , qui n'a point de scrupules du tout , que rien n'arrêtera pour avoir du bien, mais beaucoup, beaucoup; aussi vous voyez bien que c'est comme s'il était fort riche.
M. DE COURVILLERS.
Mais, vous me faites là le portrait d'un coquin.
M. DE LA SAUSSAYE
Précisément. Mais je ne disais pas le mol , parce que je sais que la richesse attire trop de considération , pour qu'on donne ce nom-là à ceux qui savent faire fortune : c'est un talent , chacun a le sien ; et par exemple, vous qui êtes devenu si riche, ne seriez-vous pas fâché qu'on vous dise en face une pareille chose! aussi je suis persuadé qu'en suivant celte route, vous n'avez jamais trouvé personne qui ne vous respectât beaucoup.
M. DE COURVILLERS , fâché.
Monsieur de la Saussaye
M. DE LA SAUSSAYE
Qu'est-ce que vous avez donc? Écoutez, écoutez-moi.
M. DE COURVILLERS.
Non, monsieur....
M. DE LA SAUSSAYE
Je VOUS dis que cet homme-là vous convient on ne peut pas davantage ; ce n'est pas vous qu'il ruinera , parce que vous en savez trop long pour cela.
M. DE COURVILLERS.
Je vous prie, monsieur, de
D'ailleurs , vous le connaissez, c'est M. de Saint-Clet.
M. DE COURVILLERS.
M.deSainl^Clet?
M DE LA SAUSSAYE
Oui, lui-même.
M. DE COURVILLERS.
Il penserait comme cela I Et vous , que je croyais mon ami, vous avez une pareille idée de moi 7 et vous croyez quun malhonnête homme me conviendrait?
M. DE LA SAUSSAYE
Eh ! je ne vous parle point d'un malhonnête homme. Est-ce que je vous dis qu'il le sera? Est-ce que je vous dis que vous Têtes? Que diable, vous ne me connaissez pas; parce qu'on pense comme cela , est-on un malhonnête homme? Vous dites , c'est donc un coquin? Je vous dis que non ; ainsi vous voyez bien que c'est vous qui avez tort de vous fâcher.
BI. DE COURVILLERS.
Allons, monsieur, c'est moi qui ai tort de vous écouter. (II se mouche.) Mais je VOUS prierai , après tout ce que vous venez de me dire, de ne jamais me parler de cet homme-là^ ni de jamais remettre le pied ici.
M. DE LA SAUSSAYE
Voilà comme vous allez....
SCÈNE VIII
M. DE COURVILLERS, M. DE SAIINT-CLET,
M. DE SAINT -CL ET
Ah, monsieur, que je vous ai d'obligations! M. DE COURVILLERS.
Vous , monsieur? Vous ne m'en aurez jamais ; on vient de me faire connaître ce que vous êtes. Vous étiez là à écouter, vous approuvez la façon de penser de monsieur, vous la partagez....
M. DE SAINT- CLET.
Je ne sais ce que vous voulez dire ; je n'ai rien entendu.
M. DE COURVILLERS.
Je vons connais , monsieur ; quand on a une âme comme la TÔtre , on est indigne seulement d'approcher des honnêtes gens, (Il sort.)
M. DE LA SAUSSAYE, M. DE SAINT-CLET
M. DE SAINT-CLET.
Qu est-ce que c'est donc que ces propos là , monsieur? Il me méprise, m'injurie. . .
BI. DE LA SAUSSAYE
Bon, TOUS ne le connaissez pas.
M. DE SAINT-CLET.
Est-ce que vous lui auriez dit du mal de moi?
M. DE LA SAUSSAYE
Tout au contraire, il n'a jamais voulu ni'entendre; mais laissez- moi faire.
Il faut que quelqu'un m'ait desservi auprès de lui.
M. DE LA SAUSSAYE
Allons, TOUS allez vous alarmer oii il n'y a pas de quoi. Laissez-moi agir, et je vous re'ponds de tout.
M. DE SAINT-CLET.
Mais pourquoi m'a-t-il dit des choses aussi dures?
M. DE LA SAUSSAYE
Bon! il m'en a dit bien d'autres j est-ce qu'il faut prendre garde à cela, avec les gens à qui l'on a affaire? Tenez, écoutez-moi.
M. DE SAINT-CLET.
<P S'il n'avait pas été le père de mademoiselle de Courvillers. ..
M. DE LA SAUSSAYE
Eh bien, Tauriez-vous tué, comme le Cid qui tue le père
de sa maîtresse? Voyez après Tembarras où il a été pour l'cpouser^ encore n'a-t-il eu qu une promesse. Tenez, quand on a un ami qui se mêle de vos affaires, il faut avoir confiance en lui.
M. DE SAINT-CLET.
Ah, monsieur, sans doute! Je voudrais pouvoir espérer....
M. DE LA SAUSSAYE
Laissez-moi donc vous dire. Allez-vous-en chez mademoiselle de Courvillers attendre
Mais monsieur, elle ne voudra point me recevoir seul chez elle.
M. DE LA SAUSSAYE
Oui, si vous ne deviez pas Tépouser, sans doute elle aurait tort; mais ceci est bien différent. Que diable! faites donc ce que je vous dis, ou bien....
M. DE SAINT-CLET.
Allons, ne vous fâchez pas.
M. DE LA SAUSSAYE
Je vais parler à madame de Courvillers. Elle entendra bien raison elle, parce que les femmes.... En un mot, je sais l'art de les persuader. Sûrement, d'après tout ce que je lui dirai, elle enverra chercher sa fille, et vous reviendrez avec elle.
M. DE SAINT-CLET.
M. DE LA SAUSSAYE
Vous croyez.
Sûrement.
M. DE SAINT-CLET.
Allons, je vous obéis.
M. DE LA SAUSSAYE
Et vous faites bien.
M»»* DE COURVILLERS, M. DE LA SAUSSAYE
Mme DE COURVILLERS.
Quoi, vous êtes ici tout seul, monsieur de la Saussaye? Oii est donc M, de Courvillers?
M. DE LA SAUSSAYE
Bon! il m'a laissé au milieu d'une conversation, après m'avoir bien grondé encore.
M^e DE COURVILLERS.
Comment! je ne le reconnais pas là.
M. DE LA SAUSSAYE
Je venais pour lui proposer un gendre qui est un garcou très-aimable, ce qu il vous faut enfin pour mademoiselle votre fille, et il s'est fâché tout de bon...,
M™« DE COURVILLERS.
Mais pourquoi?
M. DE LA SAUSSAYE
Je vous dis , je n'y ai rien compris^ et encore, il a bien grondé ce jeune homme.
1V1™« DE COURVILLERS.
Quoi, il l'a vu?
M. DE LA SAUSSAYE
Sûrement , paisqu il Ta grondé , et tout cela fante de s'expliquer. Je vais vous dire si ce n est pas un très-bon parti , quoiqu'il ne soit pas riche.
M^^e DE COURVILLERS.
Il n est pas ricîie?
M. DE LA SAUSSAYE
ISon.
M'ue DE COURVILLERS.
Cela ne fait rien.
M. DE LA SAUSSAYE
Non, parce quMl le deviendra. Mademoiselle votre fille est fort jolie , elle sera une femme charmante^ c'est par les femmes que Ton fait fortune : tous les gens de la cour viendront chez eux ; Saint-Clet ne sera pas jaloux , il sait comment il iaut se conduire avec ces gens-là , et que les femmes à Paris ont toute liberté.
M™« DE COURVILLERS.
Quoi, c'est Saint-Clet?....
M. DE LA SAUSSAYE
Oui, 11 adore mademoiselle votre fille.
M™e DE COURVILLERS.
Il adore ma fille , et il pense comme cela 7
Oui, parce qu'il veut la rendre heureuse. Oh \ il connaît le monde.
Mme DE COURVILLERS.
Voilà une façon de penser bien délicate.
M. DE LA SAUSSAYE
Il suit la mode : il faut aimer les femmes comme elles sont.
M'"e DE COURVILLERS.
Quoi, il n'en a pas meilleure opinion, ni vous non plus?
M. DE LA SAUSSAYE
Oh, moi, je devine tout cela ^ car ici je ne vois rien, et je
trouve toat bien. D'ailleurs, qu'est-ce qui fait que je me raéle de leurs affaires 7 C'est que ces pauvres enfants-là me font pitié : ils s'aiment à la folie
M"'^ DE COURVILLEKS.
Comment?
M. DE LA SAUSSAYE
Oui , et voilà pourquoi je me suis chargé de vous parler pour eux.
M™e DE COURVILLERS.
Ma fille aime Saint-Clet?
M. DE LA SAUSSAYE
Oui ; et tenez , actuellement , ils attendent ce que vous allez décider.
M™« DE COURVILLERS.
O ciel ! ( Elle sonne.)
M. DE LA SAUSSAYE
Qu'est-ce que vous avez donc?
M°»« DE COURVILLERS, M. DE LA SAUSSAYE, UN LAQUAIS
M"« DE COURVILLERS , au laquais.
Dites à ma fille de venir tout de suite.
M. DE LA SAUSSAYE
Vous allez voir si tout ce que je viens de vous dire n'est pas vrai.
M™« DE COURVILLERS.
J'avais meilleure opinion de M. de Saint-Clet. On ne peut donc jamais bien juger des hommes !
M. DE LA SAUSSAYE
Mais écoulez donc ^ tout ce que je vous dis là n'est pas pour diminuer la bonne opinion que vous en avez, au contraire.
jjme jjj- COURVILLERS.
Comment , un homme qui pense aussi mal, qui a aussi peu d'honneur....
M. DE LA SAUSSAYE
Oh ! je n'attaque point son honneur, je vous prie de le croire ; je ne veux que vous prouver qu'il est capable de faire la plus grande fortune.
nime £)j; COURVILLERS.
Et à quel prix?
SCENE XIIL
M°^« DE COURVILLERS , ]M"« DE COURVILLERS , M. DE LA SAUSSAYE , M. DE SAIINT-CLET.
M"»e DE COURVILLERS.
Quoi , mademoiselle , vous recevez monsieur sans ma per~ mission? Vous ne le connaissez pas : sous les plus belles apparences , il cache une àme sans délicatesse , une àme aflfreuse! Et vous croyez qu'il vous aime? Vous seriez bien à plaindre , si nous favorisions l'amour que vous avez pour lui.
M. DE SAINT-CLET.
Ah î madame , qui peut vous avoir inspiré un mépris aussi cruel? Monsieur, vous m'aviez promis de vous intéresser en ma faveur....
M. DE LA SAUSSAYE
Attendez , attendez.
M»"® DE COURVILLERS.
Non , monsieur, il ne doit rien attendre. Un homme qui a si mauvaise opinion des femmes, ne sera jamais mon gendre.
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SAUSSAYE
Qu'est-ce que vous avez donc , madame? Quoi , messieurs , vous êtes encore ici?
M°ie DE COURVILLERS.
M. de la Saussave vient de me proposer monsieur pour gendre : avec les inclinations qu'il a I
M. DE SAINT-CLET.
Madame , je vous en supplie , écoutez-moi .
M"e DE COURVILLERS.
Non , monsieur , non.
M, DE SAINT-CLET.
Je ne sais ce qu'a pu vous dire, à tous les deux, M. de la Saussaye
M. DE LA SAUSSAYE
J'ai dit tout ce qu'il fallait pour faire réussir le mariage d'au homme qui n'est pas riche
M. DE COURVILLERS.
Et il n'y a pas de moyens qu'il ne soit capable d'employer pour le devenir.
M™e DE COURVILLERS.
Jusqu'à sacrifier son honneur.
M. DE SAINT-CLET.
Vous avez pu dire cela , monsieur?
M. DE LA SAUSSAYE
Pas toul-à-fait, mais j'ai dit que vous feriez tout ce que Ton dit qu'on fait à présent pour cela 5 et monsieur et madame se fâchent, je ne sais pourquoi.
l\']1 LE SOT AMI.
PI. DE SAINT -CL ET
Et qui VOUS a prié de me déshonorer, monsieur?
M. DE LA SAUSSAYE
Comment , de vous déshonorer ! Esl-ce que je vous déshonore , en disant que vous ferez comme tous les gens qui font fortune? Je vois au contraire qu'ils s'attirent la considération de tout le monde.
M. DE SAINT-CLET,
Ah, monsieur, vous m'avez perdu! Quelle affieuse opinion vous avez donnée de moi i
M. DE LA SAUSSAYE
Mais, je ne comprends rien à tout cela. Je fais pour le mieux; ma foi, accommodez-vous, et prenez que je naie rien dit. Yoiîà les hommes ! J'invente des moyens qui seuls pourraient réussir pour vous faire accepter, et tout le monde me querelle : est-ce ma faute à moi? Que n'êtes-vous plus riche?
M. DE SAINT-CLET.
Comment, vous avez inventé?
M. DE LA SAUSSAYE
Oui , je sais bien que vous êtes un honnête homme. Si j'avais eu une fîUe, je vous l'aurais donnée tout de suite, parce que nous autres à la campagne nous aimons la vertu avant tout ; mais les gens du monde préfèrent les richesses , à ce qu'on dit : et voilà pourquoi j'ai cru réussir en disant que vous n'auriez aucun scrupule pour en acquérir.
O ciel î
M. DE LA SAUSSAYE
Je VOUS dis que je sais bien que cela n'est pas vrai. Je ne peux pas faire autre chose.
M. DE SAINT-CLET.
Ah , monsieur, madame î éprouvez-moi, informez-vous; mes parents vous sont connus , mes principes d'honneur sont inaltérables j je ne connais point de bonheur sans droiture,
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sans probité. Je serais indigne de celui où j'aspire, si j'avais pu penser un instant comme on a voulu vous le persuader , et je renonce à tout , si je n'ai pas au moins votre estime. ( AM. deiaSaussaye.) Monsieur, VOUS m'en répondrez.
M. DE LA SAUSSAYE
Mais , encore une fois , soyez donc sûr
M. DE COURVILLERS.
Monsieur de Saint-Clet
M. DE SAINT-CLET.
Ah , monsieur, j'en mourrai de douleur !
M. DE COURVILLERS.
Ecoutez-moi. Je vois que M. de la Saussaye a cru qu'on ne pouvait pas être riche et avoir l'âme honnête.
M. DE LA SAUSSAYE
Oui , c'est cela j voilà ce que je croyais.
M. DE COURVILLERS.
C'est un ami imprudent , pour ne pas dire autre chose.
Cela peut être , mais je n'ai pas de mauvaises intentions du moins.
M. DE COURVILLERS , à M. de Saint-Clet.
L'honnêteté de vos mœurs , la douceur de votre caractère , tout ce que vous pouvez faire penser d'avantageux , nous avait fait vous choisir pour gendre , et votre fortune nous suffisait.
M. DE SAINT-CLET.
Ocielî
M. DE COURVILLERS.
Les propos de monsieur
M. DE SAINT-CLET.
M'ont perdu dans votre esprit?
M. DE COURVILLERS.
Non, Monsieur : je pense toujours de même ; je vous crois toujours le meilleur parti qu'on puisse oiî'rir à ma fille.
M. DE SAINT-CLET.
Ah , monsieur î Ah , mademoiselle ! . . . .
M. DE COURVILLERS.
Comment ! se connaissent-ils ?
aime DE COURVILLERS.
Ils font plus , ils s'aiment.
C'est pourtant moi qui ai appris cela à madame.
M, DE COURVILLERS.
Ah, mes enfants, je suis charmé de faire votre bonheur.'
M. DE LA SAUSSAYE
Je savais bien que je ferais réussir ce mariage-là.
M. DE SAINT-CLET, en souriant.
Je vous crois bon ami, monsieur, mais je vous prierai de ne vous jamais mêler de mes affaires.
M. DE LA SAUSSAYE
Comme vous voudrez , car cela ne donne que de l'embarras .
BI. DE COURVILLERS.
Passons dans mon cabinet, pour tout régler et hâter le jour qui doit vous rendre heureux.
L'AMANT MALGRE LUL
M«»« DE MONGAST, M. DE VALPIERRE
M™o DE MONGAST, en entrant.
Tenez , Valpierre , asseyez-vous là . ,>
M. DE VALPIERRE
Qu est-ce que ce ton sérieux signifie?
M™« DE MONGAST.
Vous allez le savoir. Je vous ai prié de venir ici aujourd'hui de bonne heure, parce que je veux vous parler avant que votre ami Saint-Guy arrive j car je ne doute pas qu'il ne vienne cette après-dînée.
M. DE VALPIERRE
Si ce que je soupçonne est vrai , je n'en serais pas surpris non plus.
M™« DE MONGAST.
Que soupçonnez -vous 7
M. DE VALPIERRE
Qu'il vous aime.
IM^e DE MONGAST.
Voilà précisément ce que je voudrais savoir.
M. DE VALPIERRE
Et vous vous adressez à moi pour cela? Comme si les femmes ne connaissaient pas mieux que nous ce qui se passe dans notre âme. Et puis ne vous l'a-t-il pas dit?
M^e DE MONGAST.
Je sais ce qu'il m'a dit , et ce que je voudrais qui fut.
M. DE VALPIERRE
Vous l'aimez, vous, madame?
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m"»" de mongast.
Ce n'est pas là ce qae je veax vous dire.
M. DE VALPIERRE
Eh bien, je le devine, et je trouve Saint-Gny bien heureux j car je vous avoue que sans Taraour que j'ai pour madame de Fourville, je crois que j'aurais été amoureux de vous.
Mme £,£ MONGAST.
Voulez-vous que je le lui dise 7
M. DE VALPIERRE
Ah ! gardez-vous-en bien , ne plaisantez pas là-dessus.
Mme UE MONGAST.
Laissons cela. Parlez-moi vrai : croyez-vous la rupture de Saint-Guy et de madame de Bonpart sans retour absolument?
M. DE VALPIERRE
Je crois pouvoir vous l'assurer. Il y a six mois qu'ils ne se sont vus.
M™e DE MONGAST.
Mais , croyez-vous que Saint-Guy en soit entièrement détaché?
M. DE VALPIERRE
Oui , car il ne m'en parle plus , ni en bien ni en mal.
M^e DE MONGAST.
Il l'a vivement aimée ?
M. DE VALPIERRE
On ne peut pas davantage. La maladie qu'il a eue n'a été causée que par la violence du chagrin qu'il a ressenti de se voir abandonné par elle. Il lui en est même resté une impression de tristesse....
Mme DE MONGAST.
Il me semble qu'elle diminue de jour en jour.
M. DE VALPIERRE
Le plaisir qu'il goûte auprès de vous fait ce miracle^ sans doute.
M^e DE MONGAST.
Il faut vous l'avouer, je le désire ardemment.
M. DE VALPIERRE
Mais ne vous a-t-ilpas dit qu'il vous aime?
aime DE MONGAST.
Il me l'a dit , il est vrai -, mais s'il se trompait lui-même , si le désir d'eflacer le souvenir de madame de Bonpart était le seul motif qui l'engageât, qu'en pourrais-je espérer?
De le rendre le plus heureux des hommes. La comparaison qu'il fera de vous à elle , tournera toute à votre profil.
M™e DE MONGAST.
Ah , Valpierre ! je voudrais m en assurer.
M. DE VALPIERRE
J'imagine une chose : pour réprouver, rendez-le jaloux.
jvpie DE MONGAST.
Le conseil n'est pas mauvais ; mais de qui?
M. DE VALPIERRE
De qui vous voudrez.
M™e DE MONGAST.
Eh bien, de vous.
M. DE VALPIERRE
Cela ne se peut pas^ il sait que j'aime madame de Fourville.
M™^ DE MONGAST.
Il sait aussi que Ton peut être infidèle.
M. DE VALPIERRE
Les hommes ne savent point cela .
IVime DE MONGAST.
Allons, faites ce que je vais vous dire.
M. DE VALPIERRE
; Non, réellement, je ne saurais y consentir.
M™e DE MONGAST.
Cependant je ne peux me fier qu'à vous pour faire cette épreuve.
M. DE VALPIERRE
Que voulez-vous que je fasse?
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M™e DE MONGAST.
Que vous m'écriviez un billet.
M. DE VALPIERRE
Il vaut mieux, pour le rendre jaloux, que ce soit vous qui m'écriviez.
ÎM™e DE MONGAST.
Ne plaisantez pas, écrivez.
M. DE VALPIERRE
Je le veux bien, mais je ne changerai rien à ce que je vais écrire, je vous en avertis, (ii écrit.)
IM™e DE MONGAST, le regardant écrire.
Aliî qu est-ce que vous écrivez là.
M. DE VALPIERRE
Laissez-moi finir, (ii écrit.) Tenez, voilà tout ce que je peux faire pour vous.
Mine DE MONGAST.
Voyons.
« Si je veux vous en croire, madame, vous m'aimezj mais » est-ce assez de le dire? Vous êtes sure de mon cœur; que » rien ne retarde plus mon bonheur, madame , je vous en n suppHe . »
En vérité, Valpierre, quel usage voulez-vous que je fasse de ce billet-là? Il est indécent.
M. DE VALPIERRE
Comment, indécent?
M^"'' DE MONGAST.
Mais, assurément. « Que rien ne retarde plus mon bonheur ! »
M. DE VALPIERRE
Savez-vous, mesdames, que votre délicatesse vous fait souvent voir de Tindécence où il n'y en a pas?
Mine DE MONGAST.
Voyons un peu comment vous me prouverez cela.
M. DE VALPIERRE
Rien n'est plus aisé. « Que rien ne retarde plus mon bonlîeur, » cela veut dire, consentez à m'épouser.
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jXmc DE MONGAST.
Allons, allons,
M. DE VALPIERRE
Qu est-ce donc que vous croyiez que cela voulait dire?
M^ie DE MONGAST.
Vous avez raison.
J'entends un carrosse, (ii va regarder à la fanétre.) C'cst Saint- Guy.
Mme DE MONGAST.
Eli bien, restez ici. Dites qu'on est allé me chercher dans le jardin, et faites-le parler de moi.
M. DE VALPIERRE
Laissez-moi faire.
Mme DE MONGAST.
J'écouterai, et je paraîtrai quand A le faudra.
M. DE VALPIERRE
Allez-vous-en donc.
l'amant
M. DE VAL PIERRE
Mais, je dis très-aimable.
M. DE SAINT-GUY
Elles sont toutes comme cela, quand elles ont envie de vous plaire.
M. DE VALPIERRE
C est un moyen sûr, et elles ont raison.
M. DE SAINT -GUY
Oh, raison! Oui, si elles ne changeaient pas.
M. DE VALPIERRE
Mais, je crois madame de Mongast très-constante.
M. DE SAINT-GUY
Je le voudrais.
M. DE VALPIERRE
Ah, tu l'aimes : voilà ce que je voulais savoir.
M. DE SAINT-GUY
Je voudrais qu elle le crût du moins.
M. DE VALPIERRE
S'il est vrai, tu le lui persuadei'as aisément.
Vrai ou non, n'importe.
M. DE VALPIERRE
Je ne te comprends pas.
M. DE SAINT-GUY
Mon ami, je ne veux plus aimer.
M. DE VALPIERRE
Comment donc?
M. DE SAINT-GUY
Je sais trop ce qu il en coûte, on ne m'y prendra plus ; j'ai trop aimé pour mon malheur! Une femme qui change devient notre bourreau. Insensible à tout ce que vous souffrez, c'est l'àme la plus dure, la plus cruelle! En vous offrant sou amitié, quand elle vous ôte son amour, elle croit s'acquitter de tout. Eh, quelle amitié! Ce n'en est seulement pas l'apparence j au
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lieu cle VintPresser, vous lui déplaisez conliauellement : ce n'est pîus qu'un comuierce d'aigreur, c'est le poison de l ame. Trop heureux si Ton eu mourait!
M. DE VALPIERRE
C'est qu'il faut se consoler d'une passion par une autre.
M. DE SAINT-GUY
Oui, avec l'espoir d'cprouver le même tourment un jour. Non, je hais les femmes pour toute ma vie.
M. DE VALPIERRE
Tu ne hais que madame de Bonpart.
El'e? Je la méprise trop pour la haïr. Je voudrais pouvoir punir ce sexe ingrat et me venger de toutes les femmes.
M. DE VALPIERRE
Cela serait assez amusant. '
M. DE SAINT-GUY
Je ne plaisante point. Je voudrais pouvoir leur inspirer à toutes l'amour le plus violent , pour les abandonner après , et les voir souiirir à leur tour, sans aucune pitié.
M. DE VALPIERRE
Quelle folie î
M. DE SAINT-GUY
Il n'y a point de folie à cela.
M. DE VALPIERRE
Avec ce projet là , tu seras la dupe de ton amour-propre j la première qui te plaira —
M. DE SAINT-GUY
Ne me fera pas oublier tout ce qu elle peut me causer de tourments.
M. DE VALPIERRE
Tu la trouveras si différente de madame de Bonpart, que tous tes projets échoueront.
M. DE SAINT-GUY
Je ne le crains pas.
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Mais madame de Mongast, par exemple?
M. DE SAINT-GUY
Eh bien , madame de MoDgast , si elle m'aimait, serait plus faite que personne pour me faire redouter ce que ta viens de dire : cependant je ne le crains pas.
M. DE VALPIERRE
Et ta aurais la cruauté , si elle t'aimait , de n'y être pas sensible?
M. DE SAINT-GUY
Je te dis que je ne yeux plus aimer.
M. DE VALPIERRE
Si tu la choisis pour être l'objet de ta vengeance sur tout son sexe, tu perdras ton temps.
M. DE SAINT-GUY
Comment?
M. DE VALPIERRE
C'est que je ne crois pas qu'elle puisse t'aimer.
M. DE SAINT-GUY, iutrigué.
Et par quelle raison ?
M. DE VALPIERRE
Je ne puis pas te le dire.
M. DE SAINT-GUY
Elle aime ailleurs?
Mais....
M. DE SAINT-GUY
Voilà ce que j'ai craint; mais cependant elle m'écoute.
M. DE VALPIERRE
C'est pure honnêteté.
M. DE SAINT-GUY
Pure honnêteté ?
M. DE VALPIERRE
Oui, elle a l'âme douce j elle croit sans doute que tu l'aimes j elle craint que tu ne sois désespéré de voir qu elle ne saurait partager Ion amour....
M. DE SAINT-GUY
Ainsi elle me trompe par honnêteté.
M. DE VALPIERRE
T\i-t-elle dit qu'elle t'aimait?
M. DE SAINT-GUY
Non , mais elle se laisse aimer • c'est la même chose. N'estce pas là comme ce sexe perfide sait nous engager 7
M. DE VALPIERRE
J'aime hien que tu lui reproches sa perfidie , quand tu n'es occupé que de vouloir lui en faire une!
M. DE SAINT-GUY
Moi?
Oui , n'est-ce pas ton projet?
M. DE SAINT-GUY
Je l'avoue..., ta réllexiou est juste.
M. DE VALPIERRE
Eh bien, cherche une autre femme, dont le cœur soit libre.
M. DE SAINT-GUY
Une autre femme?... Tu es donc bien assuré que madame de Mongast aime ailleurs? Elle aime ailleurs?
M. DE VALPIERRE
Jeté l'ai déjà dit.
M. DE SAINT-GUY
Et tu crois ne pas te tromper?
M. DE VALPIERRE
Non j mais à ta place , dans cette incertitude , je ne voudrais pas risquer de perdre mon temps auprès d'elle , avec le beau projet que tu as surtout.
M. DE SAINT-GUY
Et tu sais sans doute quel est Theureux mortel....
M. DE VALPIERRE
Non, je n'en sais pas davantage. Mais la voici elle-même, elle pourra t'en instruire.
486 l'amant
M^^ DE MONGAST, M. DE SAINT-GUY, M. DE VALPIERRE
3£me J3E MONGAST.
Ah! M. de Saiut-Guy est ici?
M. DE VALPIERRE
Oui , madame ; mais il a un peu d'humeur, et il a besoin de votre présence pour le remettre.
M»°« DE MONGAST.
Il a eu des chagrins si Tiolents , que je ne suis pas étonnée quileu ressente encore les impressions.
M. DE VALPIERRE
Me permettriez-vous de passer dans votre cabinet , pour écrire quelque chose?
5jme DE MONGAST.
Sans doute.
SCENE IV
M'-e DE MONGAST, M. DE SAINT-GUY.
Mn^e DE MONGAST.
Je le vois , monsieur, rien ne peut vous consoler de madame de Bonpart.
M. DE SAINT-GUY
Que vous , madame , je vous Tai déjà dit j mais je crains bien que Tamour que vous m'avez inspiré, ne soit pour mol une nouvelle source de malheur.
Mme DE MONGAST.
On a dit quelque part que Ton n aimait véritablement qu'une fois en sa vie j et la passion que vous avez eue a été si vive , qu'il vous serait impossible d'en avoir encore une pareille.
MALGRÉ LUT. /jSj
M. DE SAINT-GUY
C'est un moyen d'éloigner honnêtement de tous un homme qui ne saurait vous plaire.
M™° DE MONGAST.
Pourquoi cela? Je ne vous comprends pas. D'ailleurs vous pourriez croire que vous m'aimez réellemenrt, vous tromper, et me tromper moi-même.
M. DE SAINT -GUY
Moi, madame?.
M™" DE MONGAST.
Je ne dis pas que vous en ayez le projet; car cela serait affreux, convenez-en.
M. DE SAINT-GUY
Je le vois bien, vous ne m'aimerez jamais, et je le mérite.
Mme £)E MONGAST.
Pourquoi donc?
M. DE Sx\INT-GUY.
Cela serait inutile à direj c'est une juste punition de l'erreur où j'étais. Je ne croyais pas que je pusse jamais vous aimer tant, lorsque je me suis attaché à vous; et jé|^ens que les âmes honnêtes et sensibles ne doivent jamais craindre d'être capables de trahison.
M"'® DE MONGAST.
Votre douleur me paraît si vraie, qu'elle me touche réellement.
M. DE SAINT-GUY
Quoi, madame, serais-je assez heureux....
jyjme pg MONGAST, se levant el laissant tomlier le billet de M. de Valpierre.
Non, monsieur, vous ferez bien de me fuir.
M. DE SAINT-GUY, lisant le billet.
Que vois -je?
M^^ DE MONGAST.
Que lisez-vous là monsieur?
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M. DE SAINT-GUY
Mon arrêt, madame. Vous aimez, et c'est Valpierrej je suis perdu!
aime DE MONGAST.
Que dites-vous?
M. DE SAINT-GUY
Cesl son écriture. Ah, madame! que pouvez-vous espérer avec lui, s'il traliit pour vous madame de Fom^ville? Il avait bien raison de m assurer que vous ne m'aimeriez jamais.
]Vimc j)E MONGAST.
Vous croyez que j'aime M. de Valpierre?
Hélas, il n'est que trop vrai pour mon malheur! Je croyais ne pouvoir plus almerj mais l'excès de ma douleur me prouve que je nai jamais aimé comme je vous aime.
SCENE V
Mfc« DE FOmVILLE, M'"^ DE MONGAST, M. DE SISNT-GIJY, CHAMPAGNE.
CHAMPAGNE
Madame de Fourville.
M. DE SAINT-GUY, à madame de Fcurville.
Ah, madame!
M^ne DE MONGAST.
Qu'allez -vous faire?
M. DE SAINT-GUY
On nous trahit tous les deux. Lisez. (Donnant le billet.}
2>ime DE FOURVILLE.
Comment? (Eiieiit.) Est-il possible?
MALGRlî LUI.
SCENE VI
M™«DE four ville, M^ieDE MONGAST, M. DE SAINT-GUY, M. DE VALPIERRE.
M. DE VALPIERRE
Madame, les apparences sont contre moi^ mais je ne suis pas coupable, je vous le jure.
Mme DE FOUR VILLE.
Que me direz-vous? Que ce billet-là n'est pas pour madame de Mongast? Eb, dès quil n'est pas pour moi, comment pourrez-vous vous justifier?
M. DE VALPIERRE
Que madame me permette de parler seulement, et vous verrez
jVime DE FOURVILLE.
Que voulez-vous que je croie d'une personne qui vous enlève à moi? El dans quel moment!
M^^e DE MONGAST.
Non, madame, je ne vous enlève point M. de Valpierre
Mme DE FOURVILLE.
Quand je le cbercbe partout pour lui apprendre , ainsi qu à vous , madame , que rien ne s'oppose plus à notre mariage , que je crois que tous deux vous partagerez mon bonbeur, vous me causez le plus vif désespoir!
^ M. DE VALPIERRE, tiau?i)orté de joie.
Quoi , madame, rien ne s'oppose plus....
Mme DE FOURVILLE.
Non , ingrat.
M. DE VALPIERRE
Ingrat! Vous êtes dans Terreur, ce jour est le plus beau c!e
490 l'amant
jVjme I3E FOUR VILLE.
Je ne vous comprends point....
M. DE SAINT-GUY
Quoi , Valpierre. . . .
M"e DE MONGAST.
N'est point infidèle.
M. DE VALPIERRE
Non , madame , je n'ai jamais cessé un instant de vous adorer.
M^e DE MONGAST.
J'ai causé votre inquiétude , je suis la seule coupable , et je dois le justifier. Pour m'obliger il a commis une imprudence en écrivant ce billet 5 mais je Tai partagée. M. de Saint-Guy m'avait dit qu'il m'aimait ; j'avais de la peine à le croire , et j'ai voulu l'éprouver en le rendant jaloux.
M. DE SAINT-GUY
Serait-il bien possible?.. ..
M™e DE MONGAST.
Il avait feint de m'aimer.
M. DE SAINT-GUY
Quoi, madame?...
M^e DE MONGAST.
J'ai entendu votre conversation avec M. de Valpierre.
M. DE SAINT-GUY
Quoi , vous croyez encore que mon amour n'est qu'une ieintc?
aime DE MONGAST.
Si j'avais pu le croire, si je n'avais pas lu mieux que vous dans votre cœur, aurais-je employé la jalousie poi« augmenter votre amour ?
M. DE VALPIERRE
Mon ami, ces dames en savent plus long que nous en amour j livrons-nous à leur discrétion.
M™e DE MONGAST, à M. deSainl-Guy.
Avez-vous toujours le projet de vous venger de nous?
M. DE SAINT-GUY
Pimissez-moi d'avoir eu ce désir ; je ne m'en plaindrai pas.
aime DE PJONGAST.
Ce serait me punir moi-même. IS'est-il pas vrai , madame, qu'en tourmentant Tobjet qu'on aime , on souffre mille fois plus que lui?
]^me DE FOURVILLE.
Ne parlons point de tourments , quand notre bonlieur est entre nos mains ; venez tous souper chez moi, nous y tix-erons Finslant qui doit nous lier pour jamais.
M^e DE MONGAST.
Monsieur de Saint-Guy , vous entrez dans Tesclavage , prenez garde à vous.
M. DE SAINT-GUY
Mon bonheur est trop grand , pour qu'il ne me fasse pas oublier ce que je croyais avoir encore à redouter en aimant.
(Ils s'en vont.)
LE
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PERSONNAGES
M. ROBINEAU, procureur. En robe-de-chambre, arec un bonnet de velours noir, ensuite en habit noir.
M. ROBINEAU le fils. En habit du matin, arec une canne, et point d'épée, cheveux noués.
ETIENNE, laquais de MM. Robineau.WeuK, en veste, tabh-r
blanc à bavette pointue, vieille perruque.
La scène est dans la chambre de M. Robineau le fils.
LE
SCÈNE PREMIÈRE
ETIENNE , rangeant dans la chambre.
Voyez s'il reviendra ! J'ai toujours bien fait cVaccommoder la perruque de son père : sans cela , j'aurais couru risque d'être bien grondé. Car le père et le fils , c'est un train! L'un veut une chose, l'autre veut le contraire. Les pères et les enfants ne s'accordent jamais. Ah, mon dieu! mon dieu! que j'ai bien fait de rester garçon !
M. ROBINEAU, ETIENNE
M. ROBINEAU, sans paraître.
Etienne?
ETIENNE
Bon ! voilà le père qui crie après moi , à présent.
M. ROBINEAU
Etienne, Etienne?
ETIENNE
On y va .
M. ROBINEAU , en robe-de-ohambre.
Eh bien, qu'est-ce que tu fais ici?
ETIENNE
J'attends monsieur votre fils.
M. ROBINEAU
Comment, mon fils! où esl-il allé?
ETIENNE
Je ne sais pas , monsieur^ je crois que c'est chez un monsieur de la comédie française.
M. ROBIiVEAU.
Pourquoi faire?
ETIENNE
Pour apprendre son rôle.
M. ROEINEAU.
Comment son rôle! Est-ce qu'il joue la comédie?
ETIENNE
Oh , mon dieu! oui , que trop souvent.
M. ROEINEAU.
Trop souvent?
ETIENNE
Pour cela oui -, car il faut lui porter des hahits de toutes les couleurs : et tout cela m'ennuie , me fait lever matin et coucher tard.
M. ROEINEAU.
Voilà donc pourquoi son agrégé dit qu'il ne le voit point.
ETIENNE
Cela peut bien être.
M. ROEINEAU.
Il fallait me le dire.
ETIENNE
Je croyais que vous le saviez.
M. ROEINEAU.
Et que je l'approuvais , n'est-ce pas?
ETIENNE
Moi , ce n'est pas mon affaire de savoir si vous l'approuvez ou non.
M. ROEINEAU.
Eh bien , tu le verras j et s'il la joue encore et que tu ne m'en avertisses pas , je te chasserai.
ETIENNE
Mais il me fera peut-être chasser aussi lui , si je vous rends compte de ce qu'il fait.
M. ROBIINEAU, M. ROBINEAU LE FILS, ETIENNE
M. ROBINEAU
Eh bien, monsieur, d'où venez-vous comme cela?
M. ROBINEAU LE FILS
Mon père, je viens....
M, ROBINEAU
Je le sais.
M. ROBINEAU LE FILS
En ce cas-là....
M. ROBINEAU
Croyez-Yous que je veuille avoir un comédien dans ma famille?
M. ROBINEAU lE FTLS.
Mais, mon père, qui vous a dit que je veux me faire comédien?
M. ROBINEAU
Vous ne vous occupez pas d'autre chose.
M. ROBINEAU LE FILS
Mais, je croyais qu'à mon âge on pouvait quelquefois s'amuser à jouer la comédie.
M. ROBINEAU
Tout cela fait perdre du temps. Vous éludiez des rôles, au lieu de faire votre droit.
M. ROBINEAU LE FILS
Mais, mon père, vous voulez me faire avocat.
M. ROBINEAU
Sans doute^ par conséquent il faut savoir son droit, étudier les coutumes, les lois.
Oui, mais il faut savoir bien parler en public.
M. ROBINEAU
Et pour cela faut-il être comédien?
M. ROBINEAU LE FILS
Je ne dis pas cela.
M. ROBINEAU
Voilà pourtant ce que vous deviendriez, si je vous laissais faire.
M. ROBINEAU LE FILS
Je vous assure, mon père...
M. ROBINEAU
Je vous assure, mon fils, que vous ne jouerez plus la comédie.
M. ROBINEAU LE FILS
Quoi , je ne pourrai pas quelquefois la jouer avec mes amis7
M. ROBINEAU
Non, monsieur^ je ne veux pas laisser fortifier en vous ce goût-là j en un mot, je ne veux, pas avoir un comédien dans ma famille, encore une fois.
M. ROBINEAU LE FILS
Mais, mon père....
M. ROBINEAU
Mais, c'est un parti pris, et je charge Etienne de me dire si vous vous avisez de jouer davantage....
BOURGEOIS. /^Qq
M. ROBINEAU LE FILS
Puisque VOUS ne le voulez pas....
M. ROBINEAU
Pi euez-y garde, je le saurai, et je vous mettrai sur-le-champ à Saint-Lazare.
M. ROBINEAU LE FILS
Moi?
M. ROBINEAU
Oui, VOUS.
M. ROBINEAU LE FILS
Eh bien, mon père, je ne jouerai plus.
BI. ROBINEAU
Songez-y bien, (il s'en va et revient.) Vous me le promettez?
M. ROBINEAU LE FILS
Oui, mon père.
M. ROBINEAU
Nous verrons, (il sort.)
M. ROBINEAU, ETIENNE
M. ROBINEAU LE FILS, d'un air occupé.
Etienne ?
ETIENNE
Monsieur?
M. ROBINEAU LE FILS
Tenez....
ETIENNE
Voulez-vous vous habiller?
M. ROBINEAU LE EILS.
Non, pas encore.
ETIENNE
C'est que j'ai affaire.
5oO LE COMÉDIEN
M. ROBINEAU LE FILS
Vu moment. Tiens-toi là. (U le place à la droite dn théâtre.) ETIENNE.
Pour quoi faire?
M. ROBINEAU LE FILS
Tu seras Junie.
ETIENNE
Junie?
M. ROBINEAU LE FILS
Oui, moi, je fais Brilannicus.
ETIENNE
Ma foi , VOUS ferez tout ce que vous voudrez j mais il faut que je m'en aille.
Je ne te demande qu un instant j c'est pour répéter une scène que M. le Kain vient de me montrer.
ETIENNE
Quoi, c'est encore de votre comédie?
M. ROBINEAU LE FILS
Ce n'est rien, te dis-je.
ETIENNE
Après ce que vous avez promis à M. votre père?
M. ROBINEAU LE FILS
Tu n'auras rien à dire.
i:TIENNE.
Comment, rien à dire? Et si je ne lui dis pas que vous voulez toujours jouer la comédie, il me chassera.
M. ROBINEAU LE FILS
Mais je ne la jouerai pas, je ne veux que répéter.
ETIENNE
Répéter, répéter....
M. ROBINEAU LE FILS
Oui, tiens-toi donc là, et ne parle pas. ETIENNE.
Allons, mais....
BOURGEOIS. 5oi
Tais-toi donc. Ah çà, voyons, j'entre par ici. (il marche tragiquement, et il déclame.)
(i)« Madame, quel bonheur me rapproche de vous? )) Quoi .' je puis donc jouir d'un entretien si doux ?
Ce n'est pas cela. (Il recommence.)
(( Madame, quel bonheur me rapproche de vous? » Quoi! je puis donc jouir,...
Je suis trop près. Recommençons. (lise retourne pour s'éloigner,
et Etienne se sauve. Il le suit.)
SCENE V
M. ROBINEAU LE FILS
Etienne , Etienne , Etienne î (Revenant.) Le coquin ne reviendra pas. Comment faire? Si je ne répète pas cette scène pendant que je suis tout rempli de ce que m'a dit M. le Kain, je me refroidirai. Essayons avec un fauteuil, (ii place tm fauteuil où
était Etienne, puis il s'éloigne et revient.)
» Madame , quel bonheur me rapproche de vous? )) Quoi! je pourrai jouir d'un entretien si doux? » Mais parmi ce plaisir, quel chagrin vous dévore?
Cela ne peut pas aller^ il faut lire ce chagrin dans les yeux de Junie , il faut absolument parler à quelqu'un. Ce coquin d'Etienne! Mais qu'est-ce qu'il a à faire? (ii rêve.) Ah! il me
vient une idée. (Il sort, et il revient avec nne tête à perruque, sur laquelle est la perruque de son père, qui est fort grande, et il place celte tête où était le fauteuil.) Ah , fort bien ! recommençons , (ll s'éloigne, et revient, en s'adressant à la tête à perruque.)
» Madame , quel bonheur me rapproche de vous? » Quoi ! je puis donc jouir d'un entretien si doux? Cela va bien.
(i) Vers de R»ciae, dans Biilannicut.
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»Mais parmi ce plaisir, quel chagrin vous dévore? )) Hélas l puis-je espérer de vous revoir encore? » Faut-il que je dérobe , avec mille détours, )>Un bonheur que vos yeux m'accordaient tous les jours? n Quelle nultl quel réveil!....
Ce n'est pas cela.
)) Quelle nuit ! quel réveil! vos pleurs , votre présence
)) N'onl point de ces cruels désarmé Tinsolence?
» Que faisait votre amant? quel démon envieux
)) M'a refusé Thonncur de mourir à vos yeux?
» Hélas ! dans la frayeur dont vous étiez atteinte,
)) M'avez- vous en secret adressé quelque plainte?
Ceci n'est pas assez tendre.
» M'avez-vous en secret adressé quelque plainte?
))Ma princesse, avez-vous daigné me souhaiter?
)) Songiez-vous aux douleurs que vous m'alliez coûter?
» Vous ne me dites rien? Quel accueil ! quelle glace!
» Est-ce ainsi que vos yeux consolent ma disgrâce?
» Est-ce ainsi que. . . .
» Est-ce ainsi que vos yeux consolent ma disgrâce?
«Parlez. Nous sommes seuls. Notre ennemi trompé,
» Tandis que je vous parle , est ailleurs occupé.
)) Ménageons les moments de cette heureuse absence. Il faudra recommencer tout cela ; mais voyons les autres vers que j'ai eu taut de peine à dire. Comment donc esl-ce qu'ils comrnencenl? (iirêvc.) H est singulier que je ne me les rappelle pas. (ii cherche.)
LE FILS
M. ROBINEAU
Allons donc , Etienne , ma perruque !
BOURGEOIS. 5o3
ETIENNE
Eh , monsieur, je la cherche.
M. ROBINEAU
Quen aS'tudonc fait?
ETIENNE
Elle était là snr la tête, dans le poudroir, et je ne trouve ni la tète ni la perruque.
M. ROBINEAU
Mais il faut que je sorte.
ETIENNE
Je ne comprends pas cela .
M. ROBINEAU
Veux-tu bien la chercher?
ETIENNE
Je ne fais pas autre chose.
M. ROBINEAU LE FILS
Je me souviens à présent. Voyons. (A la tête à perruque.)
M Ah , n en voilà que trop l c'est trop me faire entendre, » Madame, mon bonheur, mon crime, vos bontés. )) Et savez-vous pour moi tout ce que vous quittez?
(Il se jette à genoux.)
)) Quand pourrai- je à vos pieds expier ce reproche?
ETIENNE , entrant avec M. Robineau.
Eh, monsieur, la voilà votre perruque! Je savais bien
qu'elle n était pas perdue. (Il emporte la tète à perruque) M. ROBINEAU LE FILS.
Eh , que fais-tu donc ? (U suit Etienne.)
M. ROBINEAU , l'arrêtant.
Quoi , monsieur, malgré la promesse que vous venez de me faire, vous continuez à jouer la comédie, et avec ma perruque encore?
M. ROBINEAU LE FILS
Mon père. . . .
5o4 LE COMÉDIEN BOURGEOIS.
M. ROBINEAU
Quavez-voas à dire, quand je vous prends sur le fait? Quoi , vous ne disiez pas là des vers à genoux , et à ma per-ruque? Je crois qu'il me ferait jouer moi-même, si je le laissais faire. Je vous en donnerai des perruques pour vous exercer !
C'était pour la dernière fois.
M. ROBINEAU
Mais voyez un peu : il faut bien avoir la rage de la comédie pour s'exercer avec ma perruque .' Que cela vous arrive encore! Vous verrez que je vous tiendrai parole. A Saint-Lazare, oui, monsieur, vous irez, je vous en réponds bien. Avec ma perruque !
M. ROBINEAU LE FILS
En vérité, mon père.,..
M. ROBINEAU
Que je n'entende plus parler de comédie , et allez-vous-en tout à Theure chez votre agrégé.
M. ROBINEAU LE FILS
Je m'en y vais.
M. ROBINEAU
Mais voyez l'impudence ! Prendre ma perruque! (il sort.)
M. ROBINEAU LE FILS , prenant sa canne et son chapeau.
Il vaut mieux aller répéter avec celle qui jouera Junie. Après tout ce train-là , je serai bien heureux si je n'ai pas oublié ce que M. le Rain m'a dit.
PROVERBE LXXXIIL
PERSONNAGES
L'HAMEÇON, VIDE-POCHE
VIDE-POCHE
L'Hameçon?
l'hameçon.
Qui m'appelle?
VIDE-POCHE
C'est moi, par ici.
l'hameçon.
Ahî c'est toi Vide-poche?
VIDE-POCHE
Oui, viens donc.
l'hamfçon.
Eh bien, qu'est-ce que lu as à me dire?
VIDE-POCHE
Mais c'est que la journée s'ayance.
l'hamfçon.
Je le sais bien .
VIDE-POCHE
Et nous n'avons encore rien fait d'aujourd'hui.
Cest a quoi je pense,
VIDE-POCHE
J'ai bien eu envie de prendre la tabatière de cette demoiselle qui travaille en filet à la porte du café.
l'hameçon.
Eh bien, qui t'a arrêté?
VIDE-POCHE
C'est qu elle était d'argent.
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l'hameçon.
Tu as raison, cela ne vaut pas la peine de risquer d'aller à Bicétre.
VIDE-POCHE
Sans doute , il faut prendre quelque chose de plus considérable.
l'hameçon.
Moi, j'ai été bien tenté d'une bague, qui nous aurait beaucoup valu.
vide-poche.
Et qui l'avait?
l'hameçon.
Une demoiselle de l'Opéra, k qui la bouquetière vendait des bouquets à la portière de son carrosse.
vide-poche.
11 fallait la prendre j à une fille cela était facile. Il y avait peut-être des jeunes gens à l'autre portière. l'hameçon.
Sans doute; c'est ce qui m'en a donné envie; car elle criait, et elle avait la main presque dehors du carrosse.
vide-poche.
Cétaitbien aisé.
l'hameçon.
Oui, mais c'est mademoiselle Fripe-tout; elle a pour amant un homme.... Ahl tu sais bien... là... qui a déjà fait pendre un de mes amis.
vide-poche.
Ah diable! c'est sans doute de ces messieurs qui ne badinent pas quand il est question de leurs intérêts. l'hameçon.
Le chevalier Va-Tout m'a bien tenté aussi.
tide-poche.
Qui, ce gros joueur?
l'hameçon.
Oui. Il comptait son argent dans le café d'ici à côté, et il avait plus de cent cinquante louis.
VIDE-POCHE
Qu'il perdra peut-être ce soir.
l'hameçon.
Oui, et je lui aurais évité ce cbagrin-Ià.
vide-poche.
c'est donc à quoi tu pensais, quand je t'ai appelé?
l'hameçon.
Non, c'est à une aventure qui vient d'arriver.
vide-poche.
A qui?
l'hameçon.
Au marquis de Drouville, qui se croit si beau.
vide-poche.
Celui qui a tant de bijoux?
Lui-même. Il a une montre garnie de diamants, qui me tente depuis long-temps, et il vient de la tirer tout à l'heure. vide-poche.
C'est une aventure toute ordinaire de tirer sa montre.
l'hameçon.
Ce n'est pas cela .
vide-poche.
Qu'est-ce que c'est donc?
l'hameçon.
C est que sa voiture vient de se rompre là, vis-à-vis.
vide-poche.
S'il pouvait venir ici.
l'hameçon.
C'est ce que je regardais.
vide-poche.
Tiens. N'est-ce pas lui qui entre?
l'hameçon.
C'est lui-même ; il y vient peut-être attendre une autre voiture. Viens avecmoi, j'ai une bonne idécj nous reviendrons.
vide-poche.
Allons, allons.
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SCÈNE IL
LE MARQUIS, BERNARDY.
EhjBernardy.
Monsieur le Marquis.
Pendant qu'on m'est allé chercher une voiture, va-t'en chez la présidente de Longs-Nerfs.
BERNARDY.
Où demeure-t-elle?
Quelque part du côté de la rue Boucherai, ici près.
BERNARDY.
Ah! c'est cette dame du chevalier Sous-Tirant?
Oui.
BERNARDY.
Elle n'est pas à Paris j car il est avec elle à la campagne, à ce que m'a dit son cocher.
Eh parbleu, cela est vraij je l'avais oublié.
BERNARDY.
Monsieur le Marquis, si vous voulez aller quelque part ici près.
Eh bien?
BERNARDY.
Vous avez madame de Plantemère.
Je ne puis la soufTrirj elle a envie d'être savante. Il faudrait lire avec elle tous les ouvrages nouveaux.
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BERNARD Y
Et madame de Rocmare ?
Elle joue toujours , et elle est avare ^ hors pour le jeu.
BERNARDY.
Et madame la comtesse de la Villansore.
Je l'ai eue plus de six mois. Va-t'en voir si mademoiselle de Sotiny est chez elle.
BERNARDY.
Je ne vous conseille pas d'y aller
Pourquoi donc? Tout ce que nous avons de mieux de nos jeunes gens y passent leur vie.
BERNARDY.
Cela est bon pour des gens sans expérience, des étrangers, par exemple .
C'est une fille charmante J
Je la connais bien.
Pourquoi ne veux-tu pas que j'y aille?
BERNARDY.
C'est qu'on ne sait pas ce qui peut arriver.
Comment?
BERNARDY.
Vous VOUS portez bien , n'est-ce pas?
Mais , je crois que oui.
BERNARDY.
Eh bien, restez tranquille, monsieur le Marquis.
Voilà de vos propos , à vous autres : quand vous n'aimez pas une fille, vous la décriez.
BERNARDY.
Moi , je raime beaucoup ; et j'ai des raisons pour cela.
Comment?
BERNARDY.
Je ne veux pas lui faire torl^ mais je ne peux dire cela à monsieur le Marquis.
Quoi?
BERNARDY.
C'est moi qui l'ai enlevée à Marseille , d'oii je l'ai menée à Aix.
Toi?
BERNARDY.
Oui, foi d'homme d'honneur. En revenant d'Italie, je devins amoureux d'elle, je l'épousai -, au bout de six mois je la plantai là 'j mais elle est venue à Paris me trouver : je lui ai conseillé de cbercher fortune, et elle a réussi, comme vous voyez.
Elle est ta femme?
BERNARDY.
Oui , monsieur le Marquis.
Tu eues peut-être jaloux?
BERNARDY.
Ah ! monsieur le Marquis sait bien que nous ne pensons pas comme cela, nous autres, et puis je ne la vois plus.
Va voir si ma voiture se raccommode, ou si l'autre revient.
(Le cour»ur sort.)
SCENE V
m™<^denerée, le chevalier, M'ne babas.
M. DENERÉE.
Eh bien, mon oncle, comment vous trouvez-TOUs?
M. DESPREUILS.
Mais assez bien. Je ne croyais pas qu'on mourût comme cela , sans sentir ni mal , ni douleur.
M. DENERÉE.
Mais vous n'êtes pas mort....
M. DESPREUILS.
Je ne suis pas mort? qui vous a dit cela?
^me DENERÉE.
Non, assurément, vous ne Tètes point: rappelez votre raison
M. DESPREUILS.
Comment ma raison? est-ce cjue les morts sont des fous? croyez-vous qu'ils aient envie de rire? Laissez -moi tranquille; voilà l'état où je dois être , je le sais mieux que vous.
M™« DENERÉE.
Mais , mon oncle , croyez-nous donc.
M. DESPREUILS.
Ah çà , voulez-vous me faire mettre en colère, afin que les morts se moquent de moi? car je serais , je crois , le seul mort en colère.
M"« BABAS
Moi , je ne lui veux rien dire : s'il voulait manger, cela serait différent.
M. DESPREUILS.
Mais je vous dis que dans notre monde on ne mange pas.
M°»« BABAS
Eh bien , soyez du nôtre 5 il vaut mieux être un bon vivant qu'un triste mort.
M™« DENERÉE.
Ah î voilà le Brun.
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SCENE VI
M'"«DENERÉE, M. DESPREUILS , M. SOBRIN, M»"» BABAS, LEBRUN, LE CHEVALIER.
LE CHEVALIER
Eh bien , le docteur vient-in
LE BRUN
Vous allez le voir j il me suit : le voilà qui entre.
TVjme DENERÉE , allant au devant de lui.
Monsieur le docteur, que dites-vous de l'état de mon oncle?
M. SOBRIN
Toia~à-rheure, madame, tont-à-rheare. (iiuteio pouls de M.
Despreuils.)
Mme BABAS.
Monsieur, depws le malin il se croit mort.
M. SOBRIN
Bon.
M»n« BABAS.
Songez donc qu'il n'a pas mangé depuis huit jours.
M. SOBRIN
Bon.
M™« BABAS
Toute la nuit il a été très-agité.
M. SOBRIN
Bon.
Mme BABAS.
Et, quelque chose que nous lui ayons dit, il n'a pas voulu ouvrir les yeux.
M. SOBRIxN'.
Bon.
Mnie BABAS.
Comment, bon, bon, bon; mais s'il continue, nous ne saurons qu'en faire.
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M. SOBRIN
Fort bien : je sais à préseul la cause du mal, el je le guérirai.
»!'"<' BABAS
Vous ne le guérirez pas, si vous ne trouvez le moyen de le résoudre à manger.
M. SOBRIN
Au contraire. Écoulez-moi.
M™» BABAS
Mais, monsieur, quand il n'y a plus dTjuiledans la lampe, premièrement et d'un, il faul bien qu elle s'éteigne^ on ne vit pas de Tair du temps, el voire diète....
M™" DENERÉE,
Écoutez M. le docteur ^ et vous, madame Babas....
m^^ BABAS.
Ab! mon dieu, qu'il parle tant qu'il voudra; mais ce n'est pas avec des paroles qu'on guérit un malade. J'ai parlé à mon mari jusqu'au dernier moment, el cela ne Ta pas empêché de mourir, le pauvre défunt !
M"» DENERÉE.
Finissez donc.
M™« BABAS
Allons, je mÈ tais^ mais....
M. SOBRIN, à madame Denerée.
Madame, le mal de M. votre oncle est dans le sang, c'est-àdire, que la fermentation a causé une fièvre qui tourne à la malignité, et que, sans perdre un instant, il faut le saigner trois fois, d'heure en heure.
M™« BABAS
Ce n'est pas mon avis à moi, madame; c'est M. votre oiicle^ mais c'est mon maître.
Qu'est-ce que dit le docteur, madame Babas?
M™e BABAS.
Il dit qu'il veut vous faire saigner trois fois; n'y consentez 'pas, mon cher maître.
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M. DESPREUILS.
Je ne crois pas qu'il s'en ayise.
M. SOBRIN
Mais, monsieur Despreuils....
M. DESPREUILS.
Non, monsieur; vous m'avez tué, contentez-vous de cela. On peut bien ouvrir un mortj mais ou ne le saigne pas, et je TOUS empêcherai bien de me poursuivre au delà du tombeau.
M™e BABAS.
Et moi aussi, je vous assure.
]VI™e DENERÉE.
Madame Babas, je vous prie d^ ne pas vous opposer aux secours qu'il est à propos de donner à mon oncle.
U^* BABAS
Mais madame....
M°' DENERÉE.
Taisez-vous.
M"» BABAS, à part.
Si je ne parle pas, je n'en penserai pas moins.
LE CHEVALIER, bas.
Docteur, comment ferez-vous? Ils ne le laisseront jamais saigner.
M. SOBRIN
Je sens bien que madame Babas s'y opposera, et que le malade sera fort difficile à saigner de force j ainsi il faut prendre un autre parti.
LE CHEVALIER
Voyons.
M. SOBRIN
Avez-vous quelqu'un sur qui vous puissiez compter ici ?
M™'= DENERÉE.
Oui, il y a le Brun, qui est au Chevalier.
M. SOBRIN
Eh bien, je vais vous envoyer un températif, qu'il lui fera
prendre, sans que madame Babas le sacbe, et cela arrêtera les progrès de la fièvre; vous en pouvez être sûrs.
M™« DENERÉE.
Allons, envoyez-le promplement.
M. SOBRIN
»Je vous rapporterai moi-même, et, quelque temps après, je viendrai voir l'effet du remède.
MP^ DENERÉE.
Allez, ne tardez pas.
LE CHEVALIER, à madame Demrée.
Je vais conduire le docteur.
Mme DENERÉE.
J'y vais aussi; je veux savoir ce qu'il pense réellement <îe l'état de mon oncle.
SCENE VIL M. DESPREUILS, M-"* BABAS, LE MlUN
M™« BABAS
Pour des gens d'esprit , comme ils donnent tête baissée dan» tout ce que dit cet homme-là ! Ah ! si M. Tibia n'était pas en campagne, comme il aurait déjà guéri notre maître [
LE BRUN
Qu'est-ce que c'est que M. Tibia?
M"« BABAS
Ah î c'est un petit chirurgien qui demeure ici an coin de la rue à droite, llm'a donné une fois une médecine qui m'a purgée pendant onze jours ; aussi je n'ai pas été malade depuis.
LE BRUN
Ah çà, voulez-vous que jS guérisse M, Despreuils, moi?
M™» BABAS
Assurément , je le veux ; tenez ; j'ai plus de confiance en vous qu'à ce docteur, avec sa grande perruque et sa canne.
Quand on dit un docteur, c'est pour moi comme §i Ton disait uu ignorant.
LE BRUN
Cela est souvent la même chose. Ah çà, qu est-ce que vous me donnerez , si je réussis?
M™» BABAS
Tout ce que vous m'avez demandé.
LE BRUN
Ne badinons pas ; vous savez que depuis long-temps j'ai envie de vous épouser.
M™e BABAS.
Eh bien , je vous épouserai , cela ne me fait rien ', parce ?uon m'a prédit que je serais veuve trois fois.
LE BRUN
Je ne crois pas aux devins. Allons, commencez par me donner des draps blancs , et envoyez-moi la Roche avec une échelle.
M^ie BABAS.
Vous me direz donc...
LE BRUN
Oui, oui, après.
SCENE VIII
M. DESPREUILS , LE BRUN.
M. DESPREUILS.
Eh bien , qu'est-ce donc que l'on fait? est-ce qu'on ne songe pas à mon enterrement?
LE BRUN
Pardonnez-moi, monsieur, ^n va apporter la tenture.
M. DESPREUILS.
, Avec toutes leurs cérémonies , ces gens-là gâtent la mort j mais j'ai dit dans mon testament que je n'en voulais point.
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LE BRUN
Dame, monsieur, je n'en sais rien j mais puisque le vin est tiré, il faut le boire.
M. DESPREUIL5, Allons, finissez donc.
SCENE XI
M. DESPREUILS, LE BRUN.
LE BRUN , contrefaisant plusienrs voix.
Qu'est-ce donc là qui passe?— C'est ce pauvfeM. Des-
preuils.
M. DESPkEUILS.
Ah , ah ! je passe j cela sera bientôt fait.
LE BRUN
A-t-îl été malade long-temps 7 — Non ; mais ses gens pleurent bien. — C'est qu'ils Taimaient beaucoup. — Voyez donc ce pauTre le Brnn comme il est affligé. — Est-ce qu'il était à lui? — Non, mais il ne Taimait pas moins. — S'il avait su cela, il lui aurait assurément laissé quelque chose. — Allons , voilà le convoi passé. — Adieu, monsieur, adieu, madame. — Mes compliments chez vous. — Je ny manquerai pas.
SCENE XII
M. DESPREUILS.
Je n'entends plus rien. Je voudrais bien savoir où je suis à présent. Je crois que je puis ouvrir les yeux, (ii ouvre les yeux.) Ah, ah! je ne vois que du blanc. Apparemment que ce sont les Champs-Elysées. Mais que dois-je faire? dois-je me lever ou rester tranquille? Pour le savoir, attendons qu il paraisse quelques âmes, qui sans doute me le diront. — Ab ! mon Dieu, que je m'ennuie! On a bien raison de dire dans l'autre monde qu'on s'ennuie comme un mort j mais j'entends quelqu'un : examinons sans rien dire.
SCENE XIII
M. DESPREUILS, M^-e BABAS , LE BRUN , enreloppés chacun d'un drap delà tête aux pieds. ^
M. DESPREUILS.
Ce sont denx âmes.
LE BRUN, bas.
Le docteur a envoyé une petite bouteille , que j'ai là pour lui faire prendre.
M™« BABAS
Jetez-la par la fenêtre.
LE BRUN
Non , je veux la lui faire voir, pour lui prouver que je n'en ai pas eu besoin.
M™e BABAS.
Madame Denerée croit que nous ne réussirons pas.
LE BRUN
Elle verra qu elle s'est trompée.
M. DESPBEUILS.
Je n'entends pas un mot de ce qu'ils disent^ mais que voisje ! je crois que c'est le Brun?
LE BRUN
Oui, monsieur, c'est moi-même.
Depuis quand es-tu mort?
LE BRUN
Monsieur , deux heures après madame Babas.
M. DESPREUILS.
Madame Babas est morte?
M™« BABAS
Oui , mon cher maître , du chagrin de ne plus vous voir : j'ai dit comme cela, qu'est-ce que j'ai à faire au monde à présent? et je suis morte tout de suite , et le Brun , qui m'aimait, est mort aussi.
M. DESPREUILS. #•
En vérité , mes amis , j'en suis bien aise, car je ne connais personne ici.
M™« BABAS
Que faisiez- vous donc là?
M. DESPREUILS.
Bien. Jem'eunuiais.
LE BRUN
Mais il faut faire quelque chose- pour s'amuser.
M. DESPREUILS.
Eh qaoî?
M™e BABAS.
Boire et manger.
M. DESPREUILS.
Vous VOUS moquez de moi 5 des âmes ne mangent pas.
LE BRUN
Je le croyais comme vous ; mais nous avons déjà goûté , et nous allons souper.
M. DESPREUILS.
Quel conte vous me faites 1
LE BRUN
Vous allez voir : madame Babas , vous avez nos deux poulets?
ÏViro« BABAS.
Oui , les voici ; Je les ai choisis bien gras.
LE BRUN
Et moi , j'ai deux bouteilles de vin , du meilleur qui soit en Bourgogne.
M. DESPREUILS.
Et vous allez boire et manger?
LE BRUN
Sûrement; vous allez voir.
M. DESPREUILS.
Je ne comprends pas cela .
M™« BABAS
Est-ce que vous n'avez pas faim?
Parbleu si fait, j'ai faim et soif , on ne peut pas davantage ; mais je ne crois pas que je doive manger.
M™e BABAS.
Eh bien , monsieur, ce sont vos affaires ; pour nous , nous allons toujours manger, n'est-ce pas , Le Brun ?
LE BRUN
Ah ! je vous en réponds...
M'"« BABAS
Mettons-nous ici auprès de monsieur, pour lui tenir compagnie. Voiià votre poulet. Donnez-moi du paiii.
LE BBUN.
En voici, (ils mangent.)
M. DESPREUILS.
Votre poulet sent bien ])on.
M™« BABAS
Il est excellent!
LE BRUN
J'avais bien faim.
M™® BABAS
Buvons donc.
LE BRUN
Volontiers, (il verse à boire, et ils boiveat.)
Savez-vous à quoi je pense , pendant que vous mangez tous les deux?
LE BRUN j la Louche pleine.
Non , monsieur 5 à quoi?
M. DESPREUILS.
A tout ce qu'on dit dans le monde d'où nous venons, quand on parle de celui-ci.
LE BRUN
Oui , cela est bien drôle : on y parle souvent de tout , sans savoir ce qu'on dit.
M. DESPREUILS.
Assurément, puisqu'on dit que quand on est mort, on ne mange pas.
Mine BABAS.
Ah ! mais , dame, écoutez donc^ peut-être* qu'ici il n'y a que le peuple qui mange , pour le récompenser de n'avoir pas (ait aussi bonne chère que vous de son vivant.
LE BRUN
Ah ! pardi, pour moi, je serais bien fâché de n'être pas peuple ici j je serais privé d'un trop grand plaisir.
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M"« BABAS
Ce qa'il y a de meilleur encore , c'est qu'on peut manger tant qu'on veut , sans craindre que cela fasse du mal , parce qu'on ne meurt pas deux fois.
LE BRUN
Cela n'est pas malheureux j on n'est seulement pas malade ici ; ce n'est pas comme là haut. En vérité, je les plains bien ces pauvres vivants! Allons , buvons.
M™e BABAS.
Monsieur, à votre santé.
LE BRUN
C'est sans cérémonie. A l'honneur de la vôtre.
M. DESPREUILS.
Vous trouvez donc du goût à ce que vous mangez ?
M"»« BABAS
Et un bon goût. Tenez , sentez cela.
M. DESPREUILS.
Diable î cela augmente ma faim.
LE BRUN
Cela est bien malheureux d'être condamné comme cela à avoir toujours faim , sans pouvoir manger.
M. DESPREUILS.
Vous croyez que je suis condamné à cela?
M™<' BABAS
Ah dame , je ne sais pas. Qu'est-ce qui sait cela? Si vous voulez, quand nous aurons fait connaissance ici, nous nous informerons des tenants et des aboutissants , et nous vopis dirons de quoi il retourne.
M. DESPREUILS.
Oui, mais en attendant....
LE BRUN
Vous êtes sûr de ne pas mourir de faim .
M. DESPREUILS.
Oui , mais de souffrir beaucoup.
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LE BRUN
Cela pourrait bien être ; mais il faut prendre patience , je ny sais pas d'autre remède.
M. DESPREUILS.
Écoutez-moi : vous êtes tous les deux mes amis.
M"« BABAS
Et nous le serons toujours à présent 5 voilà de quoi vou» pouvez être bien sur.
M. DESPREUILS.
Si vous me promettiez le secret , il me semble que je pourrais essayer de manger?
LE BRUN
Oui, mais c'est que nous avons encore faim.
M. DESPREUILS.
Rien qu'une cuisse de poulet seulement.
M™e BABAS.
Ah oui , pour essayer, n'est-ce pas?
LE BRUN
Oui , mais c'est que l'appétit vient quelquefois en mangeant, et puis nous....
Mes amis, je vous en prie.
M™« BABAS
Vous n'en direz rien.
M. DESPREUILS.
Non, non.
LE BRUN
Tenez, voilà une cuisse.
M™» BABAS
Et du pain.
M. DESPREUILS.
En vous remerciant, (ii dérore.)
M°»« BABAS
Cela est-il bon ?
M. DESPREUILS , U bouche pleine.
Excellent.'
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LE BRUN
Il faat boire.
M. DFSPREUILS.
Donnez, donnez, (iiboit.) Voilà de bon vin.
LE BRUî*.
Cest qu'il n'y a pas ici de cabaretier. Le vin est naturel.
Donnez -moi quelque cbose encore.
LE BRUN
Tenez ; une aile.
M. DESPREUILS.
Donnez-moi à boire. (U boit.)
M»"* BABAS
Cela ne va pas mal. Je commence à croire h prr^sent que vous n êtes pas condamné à mourir toujours de taiui^ dame, écoutez donc : plus on vit, plus on apprend.
M. DESPREUILS.
En vérité, mes amis, je suis bien heureux que vous soyez morts.
LE BRUN
Buvez, buvez. (Il lui verse à boire.)
M. DESPREUILS, après avoir bu.
Tout cela me fait un grand plaisir!
LE BRUN
Vous voyez bien que les morts vous apprennent à vivre.
M™« BABAS
Si j'étais de vous, pour vous amuser, car vous n'avez rien à faire, je m'amuserais à dormir, c'est toujours autant de pris.
M. DESPREUILS.
Les morts dorment-ils?
LE BRUN
Tant qu'ils veulent.
Je commence à le croire, car j'en ai bien envie.
M™e BABAS.
E!i bien, essayez-vous. Attendez, je vais raccommoder votre bouoel de nuit et votre couvre-pied. Là, voilà qui est bien. Bonsoir.
M. DESPREUILS.
Bonsoir, bonsoir.
LE BRUN
Bonsoir, monsieur. Il ne me répond pas : bonsoir, monsieur. Ma foi, il est déjà endormi.
1V1™« BABAS
Le voilà sauvé.
LE BRUN
Pour moi, je le crois. Bonsoir, monsieur. Il n*entend rien.
M"® BABAS
Allons, emportons tout cela.
LE BRUN
Non, laissons-le là.
M. DESPREUILS, M™« DENERÉE, LE CHEVALIER, M-"» BABAS, LE BRUN
M"« DENERÉE.
Nous avons tout entendu. Mon oncle dort-il tout de bon?
LE BRUN
Je vous en réponds.
LE CHEVALIER
Il ne faut pas le réveiller.
M™e BABAS.
Oh î il n'y a rien à craindre; quand il dort une fois, on tirerait le canon de la Bastille que cela ne lui ferait rien
M^"^ DENERÉE.
Voilà une heureuse idée que le Brun a eue là.
LE BRUN
Je m'en vais détendre tout cela pour l'instant où il se réveillera.
LE CHEVALIER
Dépêche-toi.
LE BRUN
J'aurai bientôt fait. (Ilva chercher une échelle, et il détend le» drapa.)
Mme DENERÉE.
Pourvu qu'il revienne dans son bon sens.
M^ne BABAS.
Ah! pardi, il y sera, puisqu'il a mangé; je vous en réponds, moi. Je voudrais avoir autant d'écus que les médecins ont tué de monde avec leur chienne de diète. Pour moi je sais bien que, lorsque je serai malade, je demanderai toujours à manger : tant qu'on mange on ne meurt pas.
LE BRUN
Allons, voilà qui est fait. (Il emporte !•$ draps et l'échelle.) Mme DENERÉE.
Je ne suis pas encore sans inquiétude.
LE CHEVALIER
Vous verrez, à son réveil.
SCÈNE III
LE MARQUIS, L'HAMEÇON déguisé en peintr* en miniature. L HAMEÇON , faisant la révérence.
Je Tiens d'apprendre , monsieur le Marquis , qu'il vous est arrivé à l'instant un malheur , qui serait bien heureux pour moi, si vous le vouliez.
Qui êtes-vous ?
Je m'appelle Rajeuni, et je suis peintre en miniature.
Eh bien, qu'est-ce que vous me voulez?
l'hamecon.
C'est qu'il ne tient qu'à monsieur le Marquis de me faire gagner, en un quart-d'heure , cinquante louis.
Et comment cela?
l'hamecon.
Unedamede grande distinction melesa promis, si je puis lui
apporter un portrait fort ressemblant de monsieur le Marquis.
le marquis.
Ah, ah^ c'est cela?
l'hameçon.
Oui vraiment ; car elle vous aime si fort, qu'elle m en donnerait peut-être cent , si je réussissais.
le marquis.
C'est peut-être une vieille lèmme.
l'hameçon.
Non , vraiment , elle est jeune , et fort jolie.
Je ne l'ai donc jamais trouvée nulle part?
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Je De sais pas j mais elle ne pense qu à vous j elle ne parle que de vous.
Monsieur Rajeuni, vous me direz son nom?
l'hameçon.
Je ne le sais pas.
Sa demeure?
l'hameçon.
Elle est venue chez moi , et elle y revient tous les deux jours, pour voir si j'ai réussi. Il y a un mois que je suis monsieur le Marquis à tons les spectacles , aux promenades , au rempart j je commence bien mon portrait j mais comme vous ne tenez pas en place , je ne saurais l'achever.
Vous avez donc fait quelque chose? montrez-moi. l'hameçon.
Je ne l'ai pas ici ; mais si monsieur le Marquis voulait se tenir là , un petit quart-d'heure seulement , cela suffirait j et comme j'en ferais sûrement beaucoup de copies parce que je connais mille femmes qui voudraient en avoir, ma fortune serait faite.
Eh bien , j'y consens , à condition que vous ferez tout ce qu'il vous sera possible pour savoir quelle est la dame.
l'hameçon , faisant semblant de travailler.
Je vous le promets.
OÙ demeurez-vous?
l'hamfçon.
Monsieur le Marquis counaît-il la rue du Ponceau?
Non, mais mes gens la trouveront.
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l'hameçon.
Ils n auront qa'à demander Rajeuni , peintre en miniature chez un tabletier. '
lE MARQUIS.
Cela est bon.
l'hameçon.
Monsieur le Marquis, si vous vouliez bien vous tourner un peu de mon côté.
Comme cela?
l'hameçon.
Oui. Fort bien. Je ne suis pas étonné si toutes les dames sont amoureuses de vous ; vous avez des traits nobles , enchanteurs; tout cela n'est pas aisé à rendre.
On m'a toujours manqué.
l'hameçon.
Vous n'êtes pas comme cela , vous , monsieur le Marquis vous êtes sûr des coups que vous portez dans le cœur des dames. Aussi avec des yeux comme les vôtres, cela n'est pas étonnant.
Pouvez-vous rendre bien les yeux ?
l'hameçon.
Ecoutez donc, je n'en ai guère fait comme ceux-là.
Vous êtes honnête , monsieur Rajeuni.
l'hameçon.
Monsieur le Marquis , c'est l'état de la profession.
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SCENE IV
LE MARQUIS , L HAMEÇON , VIDE-POCHE , en paurre
honteux, avec une béquille.
VIDE-POCHE
Eh! messieurs, ayez pitié d'un pauvre homme qui n'a jamais demandé Taumône de sa vie.
Paix donc.
VIDE-POCHE
Eh .' monsieur, par charité.
l'hameçon.
Allons , laissez-moi donc ; vous voyez que j'ai affaire.
vide-poche.
Eh ! monsieur, je vous demande bien pardon.
l'hameçon.
Allons , c'est bon, allez-vous-en.
vide-poche.
Monseigneur, si c'était votre bonté de me donner quelque chose.
LE BIARQUIS.
Tais-^toi.
vide-poche.
Monseigneur, vous voyez un pauvre fermier dont tous les biens ont été brûlés.
Comment cela?
vide-poche.
Je m'en vais vous le dire , monseigneur.
LE marquis.
Ces coquins-là font toujours des histoires.
l'ha3IEçon.
Ne l'écoutez pas, monsieur le Marquis, et ne remuez pas, parce que j'en suis aux yeux , et c'est là le diflicile.
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Cela sera-t-il bientôt fait?
l'hameçon.
Oui , si vous ne remuez pas.
VIDE-POCHE
Eh î monseigneur !
Eh bien, commentas-tu été brûle? voyons.
VIDE-POCHE
Eh ! monseigneur, c'est par une fusée d'un feu dartifice Cjue ie seigneur de notre village donnait à sa maîtresse dans son château, le jour qu'il avait vendu sa terre pour lui acheter des diamants, et lui meubler une maison.
Allons , cela n'est pas vrai.
VIDE-POCHE
Eh î monseigneur, cela est si vrai , que la ferme a été brûlée j j'étais malade dans mon litj il m'est tombé une poutre qui m'a cassé la cuisse tout en haut à cet endroit là, (Il lui prend
la montre, et la lait voir par derrière loi à rHamcçon.) LE MARQUIS.
Ehî finis donc. Eh bien^, monsieur Rajeuni , cela sera-t-il long encore?
l'hameçon.
Non , monsieur le Marquis j vous êtes attrapé.
VIDE-POCHE
Monseigneur
Allons , va -t'en.
VIDE-POCHE
Allons , monseigneur, je m*en vais vous obéir. (Ti s'enfuit.)
Voyons , voyons , monsieur Rajeuni .
l'hameçon.
Oh I non , monsieur, cela n'est pas fini , vous ne le trouveriez pas assez beau.
6i8 LES DEUX FILOUX.
Eh bien, j'irai chez vous après -demain , cela sera-t-il fait?
l'hameçon.
Oui , monsieur le Marquis , tout sera fini. Je tous remercierai bien.
Vous me direz la dame?
l'hameçon.
Monsieur le Marquis , quand vous la connaîtrez , vous serez bien heureux.
Je l'espère. (L'Hameçon sort.)
BERNARD Y
Non , je vous l'ai donnée ce matin , dès que vous avez été habillé.
Cela ne se peut pas.
BERNARDY.
J'en suis sûr.
Mais je ne Tai point.
BERNARDY.
Vous l'avez donc perdue,
Il faut quW me Tait prise.
Et qui 7
Deux coquins qui sont venus ici tout-à-l'heure.
BERNARDY.
Et qui sont-ils?
L'un s'est dit peintre en miniature ; il demeure rue du Ponceau , chez un tabletler.
BERNARDY.
Cela n'est pas vrai ; je connais tout ce qui demeure dans cette rue-là. Et l'autre?
C'est un pauvre, avec une béquille.
BERNARDY.
Avec une béquille?
Oui , vraiment.
BERNARDY .
Vous ne reverrez jamais votre montre.
Pourquoi donc?
C'est que j'ai rencontré un homme qui courait aussi bien que moi , avec une béquille à la main -, c'est sûrement votre voleur.
Parbleu , voilà deux grands marauds -, il faut avouer que je suis bien malheureux aujourd'hui J
BERNARDY.
Ah î tout cela se réparera -, quelque dame vous rendra tout cela,
LE BIARQUIS,
Allons , fais avancer ma voiture.
(Ils s'en vont.)
SCENE PREMIERE
M'"«DENERÉE, LE CHEVALIER.
LE CHEVALIER
Eh bien, madame, qu'est-ce qu'il y a de nouveau ici?
M™e DENERÉE.
Mon oncle est toujours de même.
LE CHEVALIER
Le délire continue?
jyjme DENERÉE.
Oui. Je ne veux pas vous parler devant les domestiques.
LE CHEVALIER
Pourquoi ?
mme DENERÉE.
C'est qu'ils ne sont pas bien intentionnés pour vous. Us disent que mon oncle n'était pas malade, et que c'est le médecin que vous lui avez donné, qui lui a causé ce délire.
LE CHEVALIER
Mais M. Sobrin est fort sage, et j'ai fait pour le mieux.
M™e DENERÉE.
Je le crois; mais la diète qu'il ordonne dans toutes les maladies a révolté nos gens, et ils ont tant dit à mon oncle que s'il ne voulait pas manger, il mourrait, qu'aujourd'hui il se croit mort, oui, absolument mort.
LE CHEVALIER
Quoi! la tête de M. Despreulls est affaiblie à ce point-là?
Mme DENERÉE.
Oui, vraiment, et si elle ne revient pas, et qu'il meure en effet, je ne pourrai jamais vous épouser.
LE CHEVALIER
Pourquoi donc? n'êles-vous pas venre, par conséquent maîtresse de yos volontés?
M^e pENERÉE.
Il est vraij mais vous ne savez pas tout. J'attends de mon oncle la seule fortune que je puisse avoir.
LE CHEVALIER
Je le sais.
M™« DENERÉE.
Vous n êtes pas riche, et il m'était bien doux de pouvoir vous faire partager des biens que je ne saurois désirer sans vous.
LE CHEVAL TER
Votre cœur me suffit.
jyime DENERÉE.
Je le crois j mais en vous épousant sans la succession de mon oncle, je vous ruinerais, en vous empécbant de faire un bon mariage j et il a fait un testament par lequel il me déshérite, si je vous épouse.
O ciel î que m'apprenez-vous?
M™^ DENERÉE.
S'il mourait....
LE CHEVALIER
Ne pourrait-on pas faire casser le testament, comme ayant été fait dans le délire?
Mme DENERÉE.
Ce serait un procès dont le succès serait très-douteux; et comme les domestiques sont bien traités dans ce testament, le délire serait très-difficile à prouver.
LE CHEVALIER
Comment donc faire?
M™® DENERÉE.
Il faut attendre M. Sobrin, que j'ai envoyé chercher par le Brun qui s't'sl trouvé ici fort à propos.
LA DIETE. b2D
LE CHEVALIER
Mais la gouvernante
M™e DENERÉE.
Madame Babas?
LE CHEVALIER
Oui, elle empêchera qu'on ne suive ses ordonnances.
M™e DENERÉE
Il est vrai qu'elle est un peu contre lui, depuis le délire de mon oncîej mais je vais lui faire entendre raison.
LE CHEVALIER
La chose sera difficile, car elle est bien entêtée : la voici.
SCENE IL
M'ne DENERÉE, LE CHEVALIER, M'^e BABAS.
mme DENERÉE.
Eh bien, madame Babas, mon oncle se croit-il toujours mort?
M°ie BABAS.
Ah! mon dieu, madame, plus que jamais; il nous fait perdre l'esprit. Premièrement, il ne veut plus ouvrir les yeux, et il ne parle que de son enterrement, et puis il dit qu on verra dans son testament qu il ne veut ni cloches, ni chant : quelle pitié! ensuite il demande si on Fa lu.
LE CHEVALIER
Est-ce que les notaires n'ont pas vu qu'il était dans le délire?
M°ie BABAS.
Mais c'est quil n'y était pas, madame, et qu'il avait toute sa raison comme moi. Il n'y a qu'un point qui le tourmentait, c'était de savoir que vous vous portiez bien, vous, monsieur le Chevalier et M. Sobrin aussi. Pour M. Sobrin, il a bien raison de le détester; car c'est cette chienne de diète qu'il lui a ordonnée qui Ta mis dans cet état-là.
LE CHEVALIER
Eh bien, si vous le croyez, faites-le manger.
Mme BABAS.
Est-ce qu'il y a moyen à présent? Il dit que les morts ne mangent point. J'ai beau lui dire : Mais, mon cher maître, écoutez donc une chose, si vous ne mangez pas, nous mourrons tous de chagrin. Eh bien, dit-il, tant mieux, nous nous reverrons bientôt j car il nous aime bien, comme vous voyez : c'est le meilleur cœur du monde! Pour moi, je crois que je deviendrai folle. Savez-vous que cela me fait tant de peur, cette vilaine diète, que, depuis que mon maître est comme cela, je fais mes quatre repas, et je mange, la nuit, quand je m'éveille : il faut vivre avant de mourir, premièrement, et d'un.
M™e DENERÉE.
Eh mon dieu! M. Sobrin ne vient pas.
mme BABAS.
Qu'en voulez-vous faire , madame? Ah , pardi , voilà un beau médecin de neige j c'est dommage qu'il n'y ait pas de dégel pour lui. Mais je m'amuse, moi, là, tandis que j'ai aflfaire. Voyons un peu.... oui, il sera bien sur ce sopha.
LE CHEVALIER
Qui donc , madame Babas ?
Mme BABAS.
M. Despreuils veut être transporté ici.
Mme DENERÉE.
Pour quoi faire 7
M^e BABAS.
Ah dame , pour Eh bien , voilà que Je ne m'en souviens
pas à présent. Ah! mon Dieu, si j'allais devenir folle aussi, moi ! Je m'en vais manger un morceau et boire un coup promptement.
SCÈNE III
M'neDElNERÉE, LE CHEVALIER, LA ROCHE, avec des
oreillers.
LA ROCHE
Je vais mettre les oreillers sur le canapé.
jVime DENERÉE.
Est-ce que mon oncle va venir?
LA ROCHE
Oui , madame , c'est-à-dire , nous allons l'apporter , car il dit que les morts ne marchent pas.
M"^e DENERÉE.
Chevalier, allez-vous-en -, il serait peut-être fâché de vous voir.
LA ROCHE
Il ne le verra pas , madame : il dit que lorsqu'on est mort on doit avoir les yeux fermés , et il tient parole. Je m'en vais le chercher, (iisort.)
Mme DENERÉE.
En vérité, cette situation est réellement affligeante.
LE CHEVALIER
Il faut espérer quelle ne durera pas. Nous verrons ce que dira le docteur.
M™e DENERÉE.
Voilà, je crois, mon oucle.
SCENE IV
M. DESPRFX'ILS , en robe-de-chambre, M'"^ DENERÊE , LE CHEVALIER, Mme BABAS mangeant. LA ROCHE ET LA FLEUR portant M. Despreuils.
LA ROCHE
Tiens , par ici. Avance encore : posons -le là.
M"e BABAS.
Un pen plus avant : fort bien.
M. DESPREUILS.
Eh ! tu me fais mal au cou , toi , la Roche.
LA ROCHE
Oh que non^ monsieur.
M. DESPREUILS.
Eh parbleu , je le sens bien , apparemment.
LA ROCHE
Vous VOUS trompez , monsieur.
M. DESPREUILS.
Comment, je me trompe?
LA ROCHE
Assurément , est-ce que les morts sont sensibles?
BI. DESPREUILS.
Ah ! tu as raison ; je n'y pensais pas,
Mme BABAS.
La Roche , allez- vous-en boire un coup avec la Fleur, et n'oubliez pas de manger au moins , car vouî> voyez où mène la diète.
LA ROCHE
Oh ! laissez , laissez-nous faire , ne soyez pas en peine de nous.
M. SOBRIN
Cela doit être. Oh l j'étais sûr de mon fait. Il faut le réveiller.
M™P BABAS
Non , monsieur j laissez , je vous prie, reposer mon pauvre maître j vous voudrez peut-être encore le saigner.
M. SOBRIN
Non , je vous en donne ma parole d'honneur; d'ailleurs il ne doit plus en avoir besoin.
LE CHEVALIER
Vous le croyez , docteur?
M. SOBRIN
Quand je vous dis que j'en suis sûr. Allons, monsieur Despreuils.
M. DESPREUILS.
Ah! c'est vous, docteur?
M. SOBRIN
Oui , c'est moi. Donnez-moi votre bras. Fort bien : il n'y a plus d'agitation.
M. DESPREUILS.
Ah î docteur, j'ai fait un terrible rêve.
M™e BABAS.
Ah î s'il prend cela pour un rêveî
Mme DENERÉE.
Ne dites donc rien , madame Babas.
t M. DESPREUILS.
Je me suis cru mort.
M. SOBRIN
Eh bien, vous ne le croyez plus?
M. DESPREUILS.
Non , vraiment , je me sens même assez de force.
M. SOBRIN
C'est moi qui vous ai tiré de là.
M. DESPREUILS.
Vous?
ixi. 35
M. SOBRIN
Oui , avec uu températif que je vons ai fait donner.
Je ne me souviens pas. . .
LE BRUN
Je m'en souviens Lien, moi.
M. SOBRIN
Ne vous Ta-t-on pas remis pour le faire prendre à M. Despreuils?
LE BRUN
Oui , monsieur j mais comme vous ne vouliez pas croire que c'était la diète qui Tavait mis dans Tëtat où il était , madame Babas et moi nous lui avons fait manger une cuisse et une aile de poulet : il a bien dormi j il se porte à merveille, et voilà votre tempéralil' que j'avais gardé dans ma poche.
M. SOBRIN
Quoi! vous Tavez fait manger?
^ime BABAS.
Oui, monsieur 5 tenez, voilà les restes du poulet et du vin.
SOBRIN
Et vous le croyez guéri?
LE BRUN
Assurément ; et vous en êtes convenu vous-même tout-àriieure.
M. SOBRIN
Eli bien , je me suis trompé.
M"»^ BABAS
C'est peut-être votre habitude.
Mme DENERÉE.
Docteur, vous convenez donc que M. Despreuils....
M. SOBRIN
Est fort mal.
M. DESPREUILS.
Moi, fort mal! (Use lève.) Je ne conviendrai pas de cela.
M. SOBRIN
Voyez à quoi vous l'exposez.
M. DESPREUILS.
A te chasser, maudit ignorant.
M. SOERIN.
Ceci est un peu fort ; un malade n'a jamais chassé un médecin. Vous me rappellerez , mais vous ne m aurez pas quand vous voudrez.
M"»e BABAS.
Ah l tant mieux. Je voudrais bien ne le revoir jamais ici.
SCENE XVI
M'ne DEINERÉE , M. DESPREUILS, LE CHEVALIER, M^^ RARAS , LE RRUN.
LE BRUN
J'espère, monsieur, que vous serez plus content de votre nouveau médecin , et que si vous avez été fâché contre M. le Chevalier pour vous avoir donné Tautre...
Moi, j'ai été fâché contre le Chevalier?
]M"i« DENERÉE.
Oui , mon oncle ; puisque vous avez mis dans voire testament que vous me déshériteriez , si jamais je voulais Tépouser.
M. DESPREUILS.
J'ai fait mon testament?
M"i« BABAS.
Oui , monsieur.
M. DESPREUILS.
Et j'y ai mis celte clause?
JM™e DENERÉE.
Oui, mon oncle.
M. DESPREUILS.
Eh hien , je vais l'annuler par un hon contrat bien en forme, où je ne vous donnerai tout mon bien qu'à condilion que vous l'épouserez sans difK'rcr.
M™« DENERÉE.
Ah î mon oncle î
M. DESPREUILS.
Je n'ai jamais eu d'autre iuientlon.
Monsieur, toute la vie...
M. DESPREUILS.
Ne parlons point de remercîments. Ijaissez-moi aller mhabiller j car je veux sortir, et passer chez mon notaire.
LE BRUN
Monsieur, nous avons fait un marché , madame Babas et moi.
M. DESPREUILS.
Qu'est-ce que c'est?
LE BRUN
Qu'elle mcpouserait , si je vous guérissais.
M. DESPREUILS.
J'entends : c'est encore un autre contrat j je m'en charge. Un vieux garçon n'a rien de mieux à faire que de marier tout ce qui l'entoure.
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